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AVEC les faitshistoriques des douze Pairs de France grand
Fierahras; et le combat fait par contre le petit Olivier qui le
vainquit; et des trois frères les neuf épêes , dont

aFierahras en avait trois pour combattre contre ses ennemis y
comme vous leverrez ci-après.
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GRAND" 'CHÂRLEMÀGNEA
ROI DE FRANCE.

C H À P I T RE I, r 5 e* se m*1 en "babït Qe pauvre et dis-simulé , et laissa ses compagnons flans les
Comme le Roi Clovis épousa sainte bois avec ses bons habits ; il vint pauvre-

Clotilde , fdle du Roi de Bour-* ment devant la maîtresse Eglise de ce lieu 9
gognc. le jour d'une bonne fête , et se mêla avec
Pies pauvres pour recevoir l'aumône»Ençlant ce lems, il y avait un grand Quand l'office fut fini, cette fille C'totilde5
roi en Bourgogne, nommé Guldeudus 5 selon sa coutume, au sortir de l'Eglise %
lequel avait quatre fils qui étaient âgés, commença à donne!" l'aumône aux pau-
Le premier avait nom Agabondus, qui vres gens. Quand elle vint à Aurélien y
succéda au Royaume, et tua l'un de seâ elle lui donna une pièce d'or, lui, com-
frères, nommé Childérîc , qui avait deu* me bien content, baisa la main de la
filles, et fit noyer sa femme 5 et l'ancien- Dame. Lorsqu'elle fut en sa chambre,
ne fille , qui avait nom Troesne, la fit elle commença à penser à ce pauvre qui
annir de son pays, et l'envoya en habiî lui avait baisé la main , et l'envoya que-
V.simulé; Jfautre avait nom Clotilde , el rir par sa servante. Quand il le sut, if

la retint avec lui. Durant ceci, le Roi vint à elle, portant en sa main l'anneau
Clovis qui croyait avec ses sujets aux ido- du roi Clovis. Celle fille lui dit: Dis-moi
les, envoyait très-souvent ses messagers pourquoi dissimules-tu ? Aurélien lui ré-
en Bourgogne, qui voyant la grands pondit: Madame, sachez que je suis mes-
prudence, beauté et discrétion de Clotii- sager du roi Clovis de France; qui m'en-
de, en firent récit au Roi Clovis , lequel voye vers vous, qui, informé de votre
étant biefti informé de la grande beauté el beauté èi sagesse, vous veut avoir en
sagesse d'icelle, fut curieux de transmet- mariage pour Reine, et lui présenta Pan-
tre des hérauts à Agabondus, oncle dà neau du Roi Clovis qu'elle prit et le mit
Clotilde, pour l'avoir en mariage. En et au trésor d'Agaborjdus , son oncle, et
te ms Clovis avait vers lui un subtil honv dit au messager qu'elle rendait salut au
me, nommé Aurélien , qui, par le com- Roi, en disant qui! n'était par licite à un
mandement du Roi} vint où était cette Payen d'avoir pour femme une chrétien-»



terre 3 qui t a crééi en
t fils ? le Roi des Rois,

usieurs

j£\ Conquêtes
ne. Toutefois il pria que de tout ceci elle Dieu du Ciel, Père tout-puissant, qui fil«. i *

dit mot , et qu'elle ne voulut laire si
non comme le Roi voulais

Et sur ce point Aurélien îe vint dënon
cer an Roi ; pourquoi îe Rci Clovis, l'an Esprit, confirmateur et illuminateur de

toutes bonnes opérations, procédant du
Père et du Fils , devant dits ; et en la
sainte Trinité, une seule essence , à qui

J V i 1 • " '

suivant, envoya son messager Aurélien à
iîde. pour l'aAgaborulns, enele fie Cloiiide i t ' ~

voir pour femme. Quand Agabondus sut
Pîutentïon du iRoi Clovis, il répondit au
messager : Dis hardiment à ton Roi qu'il
perd sa peine de vouloir avoir ma nièce
pour femme ; mais les Bourguignons , sa*
ges conseillers , redoutant fort la puis-
sauce du Roi Clovis, par conseil délibéré,
cherchèrent les trésors d'Agabondus ,
leur Roi, et trouvèrent l'anneau du Roi
Ciovis que Cîotilde y avait mis, et était
écrit et portait son image. Ils conclurent
ii parfaire îa volonté du Roi Clovis. Lors
Agabondus, furieux et plein de colère, déiî-
via Cîotilde à Aurélien, qui la mena
avec ses gens en grande joie au Roi Clo-
vis, qui eut un plaisir de voir cette belD
fille , et en grande solennité , par maj
nière royale, l'épousa selon la loi.

CHAPITRE II.

Comme le Roi Clovis fut aamonèù
/-> T "1 T "f • » *

on doit honneur et toute créance; crois
en cette sainte Eglise , et laisse les idoles
faites des hommes, et pense à rétablir les
Eglises que tu as fait brûler. Seconde-
ment, je te requiers que tu veuilles de-
mander part et portion des biens de mon
père et de ma .mère à Agabondus, mon
oncle, lesquels iî fit mourir sans nulle oc-
casion ; mais j'en laisse la vengeance à
Dieu. Quand elle eut dit, le Roi répon-
dit: Tu m'as demandé un point, lequel
m'est trop difficile à t'octioyer, que rs
doive Oublier mes Dieux , par lesquels je

p gouverne , pour adorer ton seul Dieiî,
dont tu m'as parlé! Demande-moi autre
chose , de bon coeur je le ferai. Cîotilde
répondit : Tant qu'il m'est possible de re-
quérir, je te prie que tu veuilles adorer
le Dieu du ciel, à qui seul on doit adora-
tion. Le Roi ne fit aucune réponse, mais

_r?r- ^ Tr. — ^ —.^v transmit Aurélien , son facteur -, à Aga-
par Cîotilde de croire en lafoi ca-> bondus pour avoir les biens de la Reine
tholigue. Cîotilde. Quand Aurélien eût fait Ge mes-

Lsage , Agabondus répondit au messagerA nuit des noces que îe Roi et la Reins qu'il aurait aussitôt son Royaume. Pour
devaient dormir ensemble, Cîotilde, Pût'° ,m.—

? — i

embrasée de l'amour de. Dieu par une
grande connaissance de Notre - Seigneur
Jésus, dit au Roi Clovis: Mon cher SeiJ
gneur , je te requiers qu'il te plaise dd
m'octroyer tuiè demande avant que j'en^
ire au lit avec toi. Le Roi lui dit: De-
mande ce que tu voudras , et je te l'accop
lierai. Lors Cîotilde dit : premièrement je
te demande que tu veuilles croire «u

cette cause , Aurélien dit : Le Roi Clovis ,
mon maître, te demande par moi que tu
lui fasses réponse sur ma demande, ou
autrement il sera mécontent. Alors les

Bourguignons tinrent conseil, et dirent
à Agabondus, leur Roi: Sire, donnez à
Votre nièce de vos biens selon que la rai-
son le veut ; car il est de droit et connais-
sons qu'ainsi le devez faire ; prenez grand
plaisir d'avoir bonne alliance avec Clovis,

de Charlemagne. 5
le Roî de France, et tous ses gens, afin garda son Seigneur et fui dit : Je vous
qu'ils ne se jettent sur nous, car ce peu-* prie, croyez en Dieu îout-puîssant, qui
jije est très-furie-ivx. Sur ce point, Aga- a fait îe cre! et la terre , celui que Madame
bondus, étant contraint par le conseil adore. Quand il ouït ainsi parler Aurélieu,
des Bourguignons, donna une grande il leva les yeux vers le ciel, commençai
partie de son trésor à Aurélien , message? pleurer, en disant: Jésus-Christ, vrai
du Roi Clovis. Sa femme Cîotilde fut eiH Diéu tout-puissant, auquel ma femme
ceinte d'un fils qu'elle voulait faire baptr croit , et lequel , de tout son cœur ,
ser, requérant au Roi qtrii le voulut, elle prêche être celui de qui survient tou-
comme après est dit; mais il n'en voulait tes tribulations, et donne remède à celui
ouïr parler. Quand ce fils fut baptisé , qui a espérance en lui , je requiers ton
h entôt après il mourut, dont îe Roi fu aide, je crois en toi et en ton nom, et
mécontent, et dit à la Reine: Si tu l'eus' me ferai baptiser. J'ai demandé mes Dieux
ses dédié à mes Dieux, il eut vécu. La pour me secourir, et ils ne m'ont pcvnt
Reine répondit: Pour cette Èausë, je me aidé; ainsi ils n'ont donc point de puis-
suis en rien troublée en mou courage, js saoce, et ne sont de nul confort, puis-
rends grâces à Dieu, mon Créateur, qu'ils ne peuvent secourir ceux qui les
quand il m'a fait si digne, qu'il lui a pltf invoquent. Comme vrai Dieu, je te re—
de prendre en son royaume le premiet quiers comme je désire croire en toi, que
fruit de mon ventre. L'année suivante je sois délivré de mes ennemis. Ces paroles
elle eut de rechef un autre fils, nommé finies, les Allemands, comme vaincus,
Lodomirus, qui, quand il fut baptisé, commencèrent à fuir tellement, que le
fut si fort malade, qu'on croyait qu'il dût Roi fut tué ; ceux qui demeurèrent se
mourir; et quand le Roi le vit ainsi lanJ rendirent à Clovis et furent ses spjets.
guir , il fut mécontent, et dit à là Reine : Après cette victoire, obtenue par la puis-'
ÏI ne sera autrement de celui-ci que de soit sance de Dieu , il vint en France , et ra-
antre frère; car contre mon vouloir tu k routa à la Reine , sa femme, comme par
fais baptiser. Lors la Reine, pour la con-' invocation divine , il avait obtenu
train te du Roi, pria Dieu dévotement victoire contre ses ennemis,
pour la santé de son enfant v et bientôt
il fut guéri. CHAPITRE IV.

Comme le Roi fut baptise par saint
Remy, et miraculeusementfut ap~

Comme le Roi Claris fut yictorieuoL portée la sainte Ampoule par un
de ses ennemis,pourvu çu'il crut , dont les Rois de France
en Jèsus-Christ. sont oints en leur sacre à Reims.
jA,Près un tems, le Roi Clovis com^ J^luPrèr que la Reine eut onï que le RoF

mença la guerre contre les Allemands, était converti à la foi chrétienne , pour la
les Français, tellement victoire qui! avait eue, elle en eut fort

furent tués. Mais quand Au grande joie. Parquai elle demanda à saint
perte des gens du Roi, il re-1 Remy , qui était pour lors Archevêque de



Reims, qu'il vint pour prêcher le Roi, et
le conduire à la foi chrétienne. Quand il
fut venu , et qu'il eut instruit le Roi, il
commença à admonéter le peuple de Fran-
ce de croire en la loi de Notre-Sauveur
Jésus-Christ, dont le peuple ne fut pas
contredisant , et en connaissant la grande
erreur qui était aux idoles, ils commen-
cèrent à croire en lui , et dirent: Nous
délaissons les idoles pour adorer le Roi
immortel que îa Reine adore et prêche ,
et de ce faiLe nous sommes bien contens.

Incontinent cette chose fut dénoncée à
saint Remy, dont il fut grandement jo-
yeux, et vint à eux diligemment comme
le bon Pasteur, lequel puend grande per
ne de garder ses brebis; car son avéne-
ment et ses remontrances furent cause d'un
grand bien , et firent renaître tout le peu-
pie par le saint baptême , saus lequel nul
ne peut entrer en paradis. Parquoi le Roi,
iNuminé de sa grâce, fit venir S. Remy.
Lorsque S. Remy fut (venu , et qu'il eut
conféré avec le Roi sur le salut, il fit or-
donner le lieu pour baptiser ; puis après
fit peindre quelques histoires sur certains
points de notre religion ; fit fonder des
Eglises. Tout ceci fait, le Roi reçut Id
saint baptême, auquel S. Remy corn-
mença à dire : Sire, il est tems de révo-
quer les Dieux auxquels autrefois vous
avez donné créance, qui sont pleins de
vanité et de damnation , et devez croire
jbumblçment en un seul Dieu tout-puis-
sant, Père , Fils et Saint-Esprit, en une
seule et pure essence, qui a créé le ciel
et la terre, à qui seul on doit croire; et
en Jésus-Christ, son Fils, qui voulut
prendre humanité pour réparer la déso-1
béissance de notre premier père Adam ,
et qui fut conçu au ventre de îa sainttf
F'erge Marie, par l'œuvre du Saint-Ef-
prit 5 qrui fut après mis en croix, sauf-

Conquêtes
frit une oiort douloureuse pour nous ra~
cheter, fut enseveli et ressuscité , puis I!
monta à la droite de Dieu son Père, lequel
viendra une fois juger les vivans et les
morts; il faut croire aussi en îa sainte
Eglise Catholique , notre Mère, et à son
ordonnance. Lorsque S. JRemy eut assez
informé et enseigné le Roi et le peuple de
créance, il les baptisa au nom du Père,
et du Fils, et du Saint-Esprit; après ce ,

quand il vint à les oindre, selon la cou-
lume , du saint chrême, sans que nul
l'approchât , incontinent'^ par plaisir de
Dieu , tout étant en ce passage d'un mo-
ment et ^subitement, du ciel va desceu-
dre une colombe resplendissante , la-
quelle portait en son bec la sainte A m-
poule , et laissa présente , laquelle était
le Saint Chrême, dont le Roi Clovis fut
le premier oint par S. Remy , qui est en
dépôt à Reims, et du Saint Chrême qui
est dedans, sont oints les Rois de France
seulement une fois en consécration. Quand
le Roi fut baptisé, ses sœurs, et bien trois
mille personnes de son exercice le furent
aussi ; et par la suite les Français le furent
en grande joie^ et exaltation de gloire et
honneur.

CHAPITRE V.

Comme Pépin fut élu Roi de France
par sa prudence, après que la /£-
gnée du Roi Clovisfut éteinte.

Ï^Ans les chapitres précédens il fait
mention du Roi Clovis , premier Roi chré-
tien , dont la lignée succéda, de hoir en
hoir, jusqu'au vingt-quatrième Roi, qui
tut le Roi Pépin. Le vingt-troisième nom-
me Childéric, était dévot; il se rendit
religieux pour mener une vie solitaire , eî
régna alors Pépiu, auquel tous les Rois

de Charl
tle Françe'en lignée ont succédé, et spé->
cialement son fils , dont voici l'histoire.
ÏSans un livre, nommé le Miroif hisa
torialy est écrit que Pépin , prince, /én-'
vova ses messagers au Pape Zacliarie,
pour savoir lequel valait mieux d'être Roi,
ou être dit Roi ; de celùi qui se donne de
la peine pour jouir de la paix et union, ou
de celui qui s'adonne à la nonchalance ef
à la paresse, et qui se contente du nom
de Roi.

Quand le "Pape ouit demande, il
manda à Pépin que celui qui gouverne
par raison, se doit appeler Roi. Après
cette réponse , les Français, par conseil,
considérant que Childéric, leur Roi, était
enclin au monastère et à la vie solitaire,
quoiqu'on ne doit inférer contre ceux qui
vivent solitairement et selon Dieu , il n'ap*
partient pas à un Roi d'être solitaire ; cat
tel est le royaume. Aussi Salomon dit que
là où le Prince est négligent, le peiïpte
ne sait que faire ; bénite est la terre à qui
le Prince est noble. Tout ceci étant bien
considéré pour la conservation du peuple <

malgré les mécréans qui étaient pour lors-
ils étirent Roi de France ce noble Pépin.
Et dèslors le lignage de Clovis ne régna
plus sur les Français , et fut consacré le
Roi Pépin par Boniface et par l'autorité
apostolique , par S. Etienne àvec ses deux
fils , Charlemagne et Carloman , et ovu
donnèrent que les Rois de France se suc
céderaient de ligne en ligne plus prechab
ne; et donna, ledit Pape grande maîé-
diction à tous les opposans aux chose*
dessus dites; c'est pourquoi, dans la sub
te, Pépin fit la guerre aux Anglais. Et,
seîo^ la coutume de l'Eglise Romaine, il
ordonna lester vices des Eglises Gallicanes et
Françaises, avec plusieurs autres matière*
merveilleuses, deul l'honneur fut attri-
bue à bon droit par victoire ; il fut euse-

magne. <7
veli et inhumé en FEgîise de S. Denis en
France, et laissa ses deux fils qu'il avait
eus de la Reine Berthe , fille du grand
Herculien; c'est pourquoi quelque temps
après on élut Empereur de Rome le noble
et vaillant Charlemagne, qui avait déjà
régné deux ans avec Carloman , son frè—
re: Pépin, leur père, ne régna que dix»
huit ans.

CHAPITRE VI..

Comme le Roi Charles, ayant fait
des constitutions avec le Pape
d. drien, fut élu Empereur de Rome.

vjHarleosagne , autrement dit Charles-
le-Grand , qui, par la grandeur de son
corps, sa puissance et ses opérations ver-
tueuses, s'est acquis le nom de grand ,

comme j'ai dit, après la mort de son frè-
re, fut élu Roî de Franee peu de tems
après que le Pape iVdrien régnait, et qu'il
faisait grande diligence pour fortifier la foi
chrétienne , extirpant les hérésies, et
constituant des images pour la décoration
des Eglises , et plusieurs autres labeurs
méritoires devant Dieu.

Adrien , Pape , bien ïnlormé que
Charles était une ferme colonne de la foi,
et protecteur des sairitès Eglises Catholi-
ques , il lui manda de venir à Rome ; il
se mit en chemin, et arrivé à Pavie, il
y mît le siège, séjourna un peu, et puis
en partit eu petite compagnie pour arri-
ver à Rome, ou il fut reçu très-affectu-
eusement, et visita plusieurs lieux; à son
retour il [prit Paul et en fit à son plaisir.
Puis il retourna à Rome avec le Papa
Adrien, et appelèrent plusieurs évêques
et abbés jusqu'au nombre de cent cinquan-
te-trois, et firent plusieurs constitutions
pour les Eglises. Ew ee Syuode, pour la
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grande pieté de Charles , fe Pape et tous
3es assistant Fui donnèrent pouvoir d'or-'
donner des évoques et archevêques en loir
tes Provinces ; ce qu'il fit. II anéantissait
et confisquait les biens des rebelles qui U
contredisaient.

Le Roi Charles , et ses deux fils , Pé->
pin et Louis, et les douze Pairs de FranJ
ce s'étaient tous promis fidélité réciproque,
et de mourir tous pour le zèle de la foi
chrétienne. Eu ce tems furent plusieurs
guerres, tant durant la vie du Roi Pépin,

CHAPITRE VII.

De la corpulence du très-noble Roi
Charles 5 et de sa manière de vivre.

Près que le Roi Charlemagne fut élu
Empereur des Romains, il fit plusieurs
œuvres [merveilleuses, et régna Empe-
reur treize ans • il fit bâtir plusieurs villes
et cités , et en reconstruisit d'autres, et
plusieurs autres choses qu'on ne peut ra-

père de Charlemagne, comme après que conter, à cause de la proximité de ses œu
le royaume de Lombardie fut détruit et ~
délivré de ces mécréans ; ce qui ne se fit
pas sans grand travail, eu Fiance et en
Lombardie , à cause du pays dangereux.
Quand tout fut bien terminé , et que toute
J'ftalie fut réduite sous le tribut du royau-
me de France , il alla à Rome rendre
Lommage à Dieu dévotement pour la
prospérité de ses armes contre les ennemis
de la foi y là , avec le Pape Adrien , i! fît
Leaucoup de constitutions qui, par droit
d'équité, se devaient conserver : et après
qu'il se trouva à Rome ainsi victorieux,
son fils Pépin fut ordonné et consacré Roi
des Italiens, et son fils Louis, Roi d'Aj
qui laine 5 après cela , les Romains qui,
d'ancienneté , firent de grands emporte-
mens, après avoir mis à mort l'Empe-
leur $ et Constantin , son fils , n'étant
pas au gré des Sénateurs et des antres Ëo«
Hiatus, ils le chassèrent. Connaissait la
va/eurde Charles, du consentement d'un
chacun, il fut élu Empereur de Rome,
et fut couronné par le pape Léon , et tous,
d une même voix , lui donnèrent louan-
ges,, et l'appelaient César-Auguste par une
similitude de valeur, en contemplai^ le
plaisir qu'il tour avait fait en Italie.

vres merveilleuses. Toutefois, pour sa-
voir quel homme il était, ses œuvres le
démontrèrent. Turpin , Archevêque de
Reims , qui régnait pour lors, et qui était
souvent en la compagnie de Charles, dit
qu'il était bien formé de corps, ayant le
regard fier et gracieux , sa taille était de
huit pieds à la mesure des siens, qu! étaient
longs à merveille , et manifestait des
tipaules et des reins sans avoir le ventre que
bien proportionné, ses bras et ses cuisses
étaient bien amples, il était subtil, très-sa-
ge et actif, la face longue, et portait
barbe, et était résolu en grande force,
d'un pied de long il avait le nez et au bout
rotondité : beau rencontre portait cet boni-

pile , car il avait la face d'un pied de lar-
ge , avait les yeux comme un lion fu-
tieux, le regard étîneelant comme une es-
rarboucle , les sourcils comme une demi-
maille. Sitôt qu'il regardait quelqu'un
par colère f on avait peur de lui} la cein-
ture dont il était ceint, avait huit pieds
de longueur. Quand il prenait son repas,
il mangeait peu de pain ; mais pour sa pi-
tance 5 il mangeait en un repars la qua-
irième partie d'un mouton , Ou deux ge-
Unes, ou une oie, ou un ]ambon, ou
un paon, ou une grue, ou un lièvro
tout entier j il était sobre devin, et met-

de Chajdemagne.
fait peu d'eau dedans. II était si fort, jouter pour aller en guerre quand besoin
qu'il fendait d'un coup d'êpée, depuis lg serait, et quand ils ne faisaient pas cela r

haut de la tête jusqu'en bas, un Chevalier
armé sur son cheval y et s'il tenait qunîni
fers de cheval venant de la force, saris
seilorcer beaucoup, i! les étendait el iti
mettait en pièces d'une seule main ; il
prenait un Chevalier tout armé, étant
haut jusqu'à l'endroit de la tête, le tenaif
légèrement. Il avait en lui trois choses ho
uorables. Premièrement, i! était fort gé
liéreux , et à l'exemple de l'Empereur Tu
lus, fiîs de Vespàsien 5 qui était si prodw
gue, qu'il lui était impossible souvent de
donner ce qu'il promettait. Il disait qud
nul ne devait partir de devant un prince ,
sans quelque chose obtenir. Secondement,
Charles était si sur au jugement, que perj
sonnée ne le pouvait reprendre.5 il était
pieux et miséricordieux aux chrétiens, se-
Ion la qualité des personnes et à l'occasion
du délit. Et troisièmement, en paroles il
était bien avisé, et quand il parlait , il
pensait fort à ce qu'il disait, et quand on
lui parlait, il pensait bien pour compren-
die l'Intention du parlant.

il les faisaient chasser aux bêjtes sauvages,
et autres exercices de chevalier •, et les filles
faisaient délecter continuellement à filer
et autres œuvres honorables, afin que
par paresse et faute d'occupation , elles
n'eussent occasion désordonnée pour avoir
inclination au vice: quand il n'était pas
occupé en matière poudreuse , il mettait
son teins à écrire quelque nouveauté , afin,
qu'il ne fut trouvé oiseux , selon l'écriture
de S. Paul , qui nous exhorte à toujours
faire quelque bien , afin que notre ennemi
ne nous tienne en son oisiveté, pour faire
exercer ses intentions damnabie». II avait
son palais à Aix en Allemagne, où il fit
faire une belle église de Notre-Dame , est
fort bien ouvrée en hauteur ; car selon
qu'on aime le Seigneur et qu'on lui es£
adonné, on fait les œuvres désirant emou-

voir les autres pour faire au Seigneur
comme lui , tellement persévéra à l'a m-
plification de son pays, qu'après !a m Or t
de son père Pépin , il doubla par sa puis-
sauce îe rovaume de France.

A qui Charlemagne et ses enfant*
étaient dédiés

PJ^Erthe, mère du Roi Charlemagne,
pleine de science et prospérité , de vk
et honneur, vieillit et finit ses jours :
elle ordonna les livres pour exercer les
sept arts libéraux que le Roi Charlemagne
prenait peine d'étudier. Dans l'enfance il
lais,ait apprendre ses fils et ses filles en la
créance , les faisait étudier les sept arts
libéraux, et quand ses fils furent en âge
pour montçr à cheval en ta maniéréfran-
<;ai5e. il leur faisait goéter. les armes et

Charlemaar.

De I7étude du 'Roi Charles , de sa
manière de vivre, et de ses faits
charitables.

.Près que Charles fut instruit en gram-
maire et autres sciences morales, spéeti-
latives. toujours i! continua en ioelles y

lisant les bous livres composés sur la loi
ch rélien ne, apostolique et romaine . pour
Dre protecteur des chrétiens, défenseur
c!e TEgJ'ise Catholique , qu'il visitait la
matin , Faprès-rnidi, la uftit très-souvent,
selon les bonnes fêtes. îi ne 'manquait
point à faire son devoir aux sacrifices et
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ohîaûons harociuUs siir îe fair., adonner, qui se faisaient
pour Famour de Dieu , pour subvenir aux
pauvres, et ses dons étaient considérables;
car il n'assistait pas que ceux de son pays,
maïs encore d'autres d'outre mer; il fai-
sait passer de For, de l'argent et des vi-
vres, selon la nécessité du lieu , comme
on fait en Egypte, à Jérusalem, et au-
1res pays, comme celui qui disait For et
Tjargent ne sont point à moi. Le Faut de
■ïa tête avait en rotondité , les cheveux
avait en révérence , et avait belle'face jo-
yeuse , la voix claire et de grande force ,

et ne mangeait à son souper que de qua-
tre mets , sinon de la venaison rôtie,
que sur toute autre chose il aimait et m a a-
geait à l'heure du souper : i! avait un livre
4pDur lire chroniques , ou autres choses
contemplatives , comme celui qui veut
aussi bien repaître Famé, qui est spiritu-
elle , de viande spirituelle , pour se main-
tenir en union de grâces envers son créa-
teur , comme de réfectionner le corps
pour conserver la vie : entre ses livres ,

il se délectait des livres de S. Augustin,
et spécialement de celui qui se dit : De ci*
vitale Dei ,* et ne buvait point trop sôu-
vrrrt , car à souper il ne buvait que trois
fois en été'; il mangeait après un peu de
fi ait, et buvait une fois seulement ; puis
tout nu se reposait, dormait au lit deux ou
trois heures ; et la nuit rompait quatre ou
cinq fois son sommeil , et allait parmi sa
chambre , et ainsi lé noble Empereur
Charles persévérait en félicité royale. Il
envoyait parmi son empire ses Conseillers
pour visiter ses provinces d'iceiles, pour
justice et raison à chacun selon les lois
des lieux , et fit commandement de les
observer et garder sous peine établie ; il
envoya aussi partout le monde pour-sa voit
le gouvernement de toutes choses, c'esl-à-
■dire 3 pour connaître les faitsjnen'edleux

par le monde, et pém
apprendre la vie des Saints et Saintes, des-
quels on fait fêtes ; et enfin un livre pour
en faire mémoire éternelle » et cjiacun
mettait en écrit selon qu'il fallait. En telle
manière, que selon l'écrit, pour lors se
trouvèrent plus de trois cents fêtes deux
/. - t.

lois 1 an.

En faisant ces œuvres spirituelles, il
était aimé de chacun. En ce tems, Aaron ,

roi de Perse 5 pour la magnificence de
Charles, lui envoya un éléphant mer-
veilleux pour un don singulier, et plu-
sieurs autres choses précieuses. Charles ,

pour sa sainteté et noblesse, était en telle
renommée d'honneur et de vertu , pour
lors entre fos autres , que le Roi Aaron
tle Perse, transmit au noble Empereur
Charles les corps de S. Cypriant, S. Sépa-
Valus, et le chef de saint Pantaiéon.

G H APITRE X.

Comme te Patriarche de Jérusalem
manda à Charles'de lui donner du
secours 3 après avoir été rejeté des
Turcs. )

IN dit que , lorsque Charles fut Rm-
pereur de Borne , le Patriarche de Jérusa-
Jem se voyant si pressé des Payens qui lui
faisaient la guerre, et pouvant à peine se
sauver , ne sachant plus que faire, pensa
au Roi Charles. Pour bénédiction il lui
envoya la clef du saint sépulcre de Jésus ,

au lieu du Calvaire de la cité, et envoya
aussi l'étendard de la foi comme la colon-
ne de la chrétiehneté et défenseur de la
Mainte Eglise. Le Patriarche vint à Cons-
îantinople, vers l'Empereur Constantin ,
rt son fiie Léon amena avec lui Jean de
Napîes, Prêtre, et un nommé David,
ârchiprêtre , que Constantin envoya à

cle

CharlemaCharles avec deux antres qui étaient Hé- gent pour soulager ceux qui iraient
breux, l'un nommé Isaac, et l'autre Sa-
muel, et leur donna une lettre écrite de
sa main pour donner au Roi Charles;
Constantin avait écrit qu'il lui était avis
qu'il voyait devant soi une jeune femme
qui se tenait droite, doucement me toucha
en disant : Constantin , quand tu as su
l'affaire des Payens qui tiennent la Terre-
Saiule, par grande affection , tu as prié plein de bêtes sauvages, comme lions, tî
Dieu pour avoir aide; voici ce que tu fe<
ras. Tâche devoir Chat les-le-Grand, Roi
des Gaulois, lequel est prorecteur (Wîa
dirétienuelé , et défenseur de la sainte
Eglise; puis rue montra cette Dame un
Chevalier armé de tout son corps et d'épe-
rons, qui avait sort éc» rouge, son êpée

il'

■

„ , „ s . Ja-
mais en si peu de tems on ne rallia tant:
cfe monde, plein de l'espérance de rem-
porter la victoire sous la conduite de
Charlemagne.

Quand ils eurent beaucoup cheminé f
ils se trouvèrent devant un bois qu'on ne
pouvait passer en un jour, parquoi lui et
son armée entrèrent dans ce bois qui étais

avait la poignée couleur de pourpre, et
tenait une lance de fer, et souvent jetait
flamme de feu. C'est pourquoi l'Empereur
Constantin, qui avait sept fois chassé les
Pay ens de H ville de Jérusalem , envoya
ses messagers à Charles qui était à Paris.
Quand ils eurent présenté leurs lettres, el
qu'il les eût lues, if pleura en contemplant
le saint Sépulcre ainsi détenu par les ro&-
créans. Après cela, il manda FÀrchevê-
que Turpîn , et lui fit publiquement.pré-
cher ces nouvelles ; qui, étant ouïes,chacun y voulait aller.

CHAPITRE XI.

Comme le Roi Charles , ctveG grande,
compagnie, alla conquérir la Ter*
re-Sain te.

•«^3uand le Roi fut de retour, il fit faire
un édit et publier partout §on Royaume,
enjoignant que tout homme, en état de
porter les armes, fut prêt d'aller avec lui
contre les Payens, et que celui qui ne le
pourrait pas, payerait une somme d'ar-

gres, et autres bêtes. Quand ils furent ea
ce bais, la nuit survint, et comme on n&
put découvrir d'habitation, Charles fit ar-
fêter pour y dormir ; et quand ils furent
reposés, le Roi, se confiant en l'aide de
Dieu, avant de dormir, commença à
dire le Pseautier ; mais au verset, Deduo
me in semitam mandatorum tuorum y
quia ipsum voliti,ilvint un oiseau

près de son oreille, qui, en la présence
de tout, lui dit : Ton oraison est exaucée;,
ce qui surprit tous ceux qui étaient pressas;
malgré cela, le Roi continua jusqu'à Educ
easiodit animam mèam. Et comme il li-
*ait, l'oiseau commença à crier plus fort:
Oh ! Français , que dis-tu T oh ! Fran-
çais, que dis-tu P M

Après, le Roi et la compagnre suivirent
cet oiseau , et il les conduisit jusqu'au sein
lier qu'ils avaient perdu le jour devant.
Certains Pèlerins, qui passèrent depuis en
cette contrée, dirent que ces oiseaux sont
venus ainsi faisant; mais quand Charles
et sa puissance furent près de leurs enne-
mis, ils turent pertubés , et les Seigneurs
chrétiens réjouis de sa venue, car sans ces-
ser il ne s'arrêta point qu'il n'eût recou-
Vert le pays des chrétiens, et expulsé tous
les payens. 11 retourna en grand honneur,
et chemin faisant, il demanda à PEmpe-
reur de Constanîiuople licence aux autres
patriarches et archevêques ; et le lende-
toain , pour l'honneur du Roi Charles, il
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ordonna plusieurs fêtes de diverses manié- mit à genoux f et pria Kotre-Seigneor
Tes et couleurs, et grande quantité d'or, que, pour la gloire de son nom , il re-
d'argent et de* pierres précieuses furent à nouvelât les miracles de sa sainte passio?i
l'abandon , pour le récompenser du grand et résurrection , et aussitôt qu'il eût prie ,
bien et plaisir qu'il avait fait en leur pays, la couronne commença à fleurir, et de ses
Mais quand Charles sut tout le fait, il prit fleurs vint une odeur très-délicieuse, que
conseil avec ses gens pour savoir ce qu'il chacun:! pensait que ses vêtemeus fussent
devait faire, s'il devait recevoir ces dons venus du ciel. ,

précieux et riches, ou retourner en Fraa- Lors Daniel prit un couteau pour tran-
ce sans rien prendre ; et lui ayant cou- cher ladite couronne, et en la tranchant
eeiilé de tout refuser, puisqu'il n'avait elle fleurissait toujours de plus eu plus , et
arien fait sinon pour Dieu. Charles, con- eu jetait rôdeur , et de ses fleurs,, Char-
ïeut de cette réponse , commanda, sous les les mit à peut en réposîtoire , et en,un
peine bien grande, que nu! ne prît rien autre coffre avait pour mettre les épines de
de&diïs joyaux. ladite couronne; il pleurait si abondam-

ment , que quand ii devait donner des
CHAPITRE XIÏ. fleurs à l'Archevêque , Efaron les eut en sa

main., et miraculeusement se tinrent à
Des Reliques que VEmpereur Charles part pendant deux heures, et quand il

apporta de Constantindple èt de lavoulut donner en garde les épines à Ebroxi,
Terre-Sainte, et des miracles qui H vit en l'air le coffre plein d'odeur qui se

- 7 furentfaits. ^ tenait tout seul,, puis en rejetant ses fleurs^ÉSes: furent bientôt couvertes de manne.
« ri

\^/UarRl l'Empereur de Corisîanhnopîe Ainsi sont-elles a Saml-Denis en France ,
et le Patriarche de Jérusalem surent que et.Ton dit que ce lut cette manne que Dieu
Charles ne prendrait, rien des biens susdits, envoya au désert de son peuple. Pour
ils îe prièrent fort de recevoir quelque lors furent faites œuvres miraculeuses ,
chose d'eux ; se voyant ainsi contraint, il car tous les malades qui étaient présens
les supplia de lui donner quelque chose furent guéris de toutes maladies par l'odeur
des reliques de Notre-Seigneur , de sa pas- de ces fleurs, et'le peuple qui entrait dans
sion pour l'amour de Dieu : il fut corn- l'Eglise par grande violence, cria: Au-
mandé de jeûner par trois jours, afin d'ê- jourdfiut est un jour de salut et de ré-
îre plus enclin à la dévotion pour visiter surrection ; car par l'odeur de ces fleurs ,
les saintes reliques 5 et on avait choisi toute la cité est remplie de grâces ; car
douze Grecs qui devaient traiter des reli- trois cents en furent sains et guéris: entre
eues. Au troisième jour , 'Charles se con- les antres il y avait un malade de vingt-
Vssa à l'Archevêque Ebron, par grande quatre ans et trois jours, qui était aveu-
contrition , puis ils commencèrent à chai); gle, sourd et muet ; mais pendant qu'on
ter les Litanies avec quelques Psqaumes ; îâ tira l'épine de la couronne de Notre-Sei-
se trouva le prélat de Naples., nommé gueur, il recouvra la vue , et quand on
Daniel , qui ouvrit les coffres où était la lui posa , il recouvra la parole. Après cet
couronne de Noire-Seigneur, de laquelle édit, Daniel prit un clou dont JMotre-Sei-
sortît une grande odeur. Lors Charles se gneur Jésus-Christ avait été percé er sa

cle Charlemagne. i3
passion, et en grande révérence le mit en Fou ne saurait bonnement raconter la
un beau reliquaire d'albâtre, en le pre- vaillance et celle de ses Barons, qui se
liant fut guéri. Un jeune enfant, qui disaient Pairs de France , dont je parlerai
était de même impotent, étant en l'Eglise, à leur endroit, selon que j'en saurai,
dit qu'étant en extase, fut guéri; puis Pour ce que j'ai dit ci-dessus, je l'ai puisé
çonta comme, outre les choses dessus di- dans un livre nommé Mir®ir histvrial,
tes, on donna à Charles un morceau de dans les Chroniques anciennes, et l'ai se u-
îa croix, le suaire où Notre-Seigneur fut lenverjt traduit du latin en français. La
enveloppé , une des chemises de Notre- matière suivante est du roman lait de Fan-
Dame, et le bras de saint Simon. En pas- cieune façon , sans grande ordonnance,
sant devant un château , il y avait un en- que Fou m'a engagé à mettre en prose ,
faut mort depuis peu , Charles le toucha par chapitres ordonnés. Ce livre se dit
des reliques qu'il portait, et ressuscita. Fierabras, à cause qn'iceîui était merveib
Quand ûl vint à Aîx en Allemagne, il leux. ïî fut combattu et vaincu par Olivier,
avait fait faire son palais beau et riche , et ensuite il se fit chrétien , et fut baptisé et
avec une dévotieuse chapelle en Fhonneui Saint. Il traite en effet de cette bataille et
de Notre-Dame, où il fut enseveli. De- des reliques qui furent apportées , qui

'

puis encore furent guéris,.aveugles et muets- avaient été prises à Rome, et étaient en
sans nombre , douze démoniaques A la puissance de l'Amiral, père dudit Fiera-
huit ladres, seize paralytiques, quatqn- bras. C'est pourquoi, dans les chapitres
ze boiteux, trente noyés ressuscites, cin- suivans , je n'entends pas seulement ré-
quame-deux bossus, des caducs soixante- duire la rime'ancienne eu prose, et di-
cinq, plusieurs gouteux de l'endroit, du viser la matière , parce qu'il ne me sera
voisinage, et autres. Il ordonna que tous pas possible de îe faire sans ajouter quelque
les ans, au mois de Juin-, on viendrait chose à ce livre, que je trouve pareille-
en îa cité d'Aix pour visiter les reliques un ment réduit. Ce livre est appliqué à FHon-
jour de jeune des quatre-tems ; au/mois rieur cPGIivier , quoiqu'il s'y trouve plu-
de Juin se fit cette constitution , le Pape et sieurs autres matières ; car j'entends que
l'Archevêque Turpih, Archilles d'Alexan- chacun des principaux de l'Empereur
(Lie, Evoque , Thréophise d'Antioche , Charles, appelés communément les douze
plusieurs autres Evêques et Abbés, par qui ou treize pairs de France , qui étaient ca-
îa chose fut parfaite en grande soîèmniié. pilâmes de l'exercice, étaient forts et vaîl-

lans ; il y en avait plus de treize , selon
C H A P I T R E XIII. : q"f je trouve.

Premièrement étaient Roland , comte
Comme en un lieu nommé.Normandie, de Ceiiouta, fils de Milan et de Dame

Charles se rendit,suivant la guerre, Berthe , sœur du Roi Charlemagne ; Oit-
contre les Payens. r vier , fils de Regnier, comte de Gênes ,

1 ^ qui était au lit à l'exercice de Charlema-
«J*'Ai parié , au commencement de ce gne ; Richard, duc doKormaudie ; Gué-
livre , superficiellement du premier Roi rin , duc de Lorraine ; Çéoffroi, Seigneur
de France baptisé, descendant, selon mon Bourdeîois ; Hoël , comte cle Nantes ;
propos 5 jusqu'au Roi Charles, duquel Oger ie danois, d'Asie, liSUlbert^ prt-n-
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ce de Bruxelles 5 Thierry ,
Basiri le genevois; Gui, de Bourgogne ;
Geoffroy , de Frise; le traître Ganelon ,

qui fit la trahison de Ronce vaux ; Salo-
mon, duc de Bourgogne; Riol, du Mans;
Aîory et Guillaume, d'Estoc; Naimes ,

de Bavière ; et plusieurs autres qui étaient
sujets à Charlemagne , quoique tous ceux
que j'ai nommés ne fussent pas toujours
avec lui, ils étaient toujours prêts à faire
son commandement , et aussi la plupart
étaient avec lui continuellement.

CHAPITRE XIV.

Oe Fierabras, or comme iCvint eocci^
ter l'armée du Roi Charlemagne.

Conçuétes
d'Ardaiue ; partirait pas qu'il n eût combattu qu que

chrétien ; et voyant qu'il ne paraissait per-
sourie, il cria : 0 Roi de Paris ! couard
et sans hardiesse, envoie joûter contre moi
quelques-uns de tes barons les plus forts
et les plus hardis, comme Roland, Oli—

JlJ'Amirai Baîand, d'Espagne, était fort
puissant de corps, et avait un fils nommé
rierabras , le plus grand géant qui fut ya'
mafs ; car en grosseur et grandeur de
corps, et en force il n'avait pas son pa-
reil, et était Roi d'Alexandrie. II tenait
sous lui fort grand pays, et commandait
tout Babylone, jusqu'à la mer ronge; il
était Seigneur de Russie et de Gala igné ;
sous lui était Jérusalem , et détenait le saint
Sépulcre de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ ;
et par sa puissance entra une fois à Rome,
où il fit beaucoup de mal 5 c'est pourquoi
il se faisait appeler le grand Fierabras
d'Alexandrie , qui , après plusieurs ba«
tailles faites en Aquitaine, entre les Pa-
yens et l'exercice du Roi Charles, il vint
chevauchant pour trouver quelque chrc-
lien pour batailler contre lui, et vint jus-
qu'au camp du Roi Chartes tout arme pont
batailler, et était mécontent de ce qu'il
ne trouvait personne pour combattre. II
villes armes de l'Empereur ChârS, qui
étaient l'aigle d'or reluisant ; il jura son
Dieu Mahomet et sa puissance, qu il îie

vier , Thierry , Richard , duc de Nor-
mandie , ou Oger le danois , et je te jure,
par mon Dieu Mahomet, que je n'en se-
rai point confus ; jusqu'à cinq ou six qu
ne soient par moi soutenus; et si tu me
refuses, je te promets qu'avant qu'il ne
soit nuit, tu seras par moi décotifi , cl j î
le couperai la tête , comme méchant et
sans aucune promesse, et emmenerai ave
moi Roland, Olivier, malheureux et ché-
tifs; car outrageusement, comme mau~
vais vieillards 5 cesse de venir en ce pays,
dont tu auras causé de brièvement partir.
Ceci dit, Fierabras s en alla à l'ombre
d'un arbre , se désarma ^ et attacha son
écu à l'arbre. Etant ainsi à son aise, il
uria tout haut: 0 Charlemagne! roi t/ë
Paris, ou es-tu maintenant? qui t'ai au-
jourd'hui appelé sans plus grande dilata-
lion ; envoie aujourd'hui jouter Olivier
contre moi, ou Roland le valeureux 5
ton neVeu, ou Oger que j'ai tant oui louer,
ou Richard ; si l'un d'eux n'ose venir seul
qu'ils viennent deux ou trois 3 même qua-
tre des plus hardis et des plus vaijjans de
ion armée ; bien armés, et si ce n'est pas
assez de quatre, qu'ils viennent jusqu'à
MX , je ne les refuserai point, et ne m'en
pense retourner qu'ils ne soient confus et
détruits par moi ; car sois sur qu'on ne
me reprochera jamais d'avoir fui devant
un Français vivant. J'ai déjà mis à mort
de ma main dix Rois très-puissans, qui
n'ont pu résister contre moi.

de Charlemagnei, i5

CHAPITRE XV.

Comme Richard de , dit
à Charles quel homme était -
bras.

Rôt que Fierabras eut dît la parore , fe
Roi. qui avait bien ouï, fut émerveillé
de son langage , et demanda à Richard de
Normandie , qui était donc ce Turc qui
avait ainsi crié ; car je lui ai entendu dire
qu'il , ne refuserait point jusqu'à six des
plus valeureux chevaliers de mon armée.
Sire, dit le doc de Normandie , cet hom-
me est fort riche, et un des plus forts qui
soient; il est Sarasin , et est si fier, qu'il
ne prise , ni Roi j ni comte , ni autre per-
sonne du monde. Quaud le Roi l'entendit,
il commença à branler la tête, et jurait
Saint-Denis, qu'il ne boirait ni ne mange-
rait, que l'un des pairs de France n'eut
jouté avec fui, et demanda le nom de ce
Payen. Sire, dit Je duc de Normandie,
iî se nomme Fierabras, et est fort redouté;
il a fait bien du ma! , a tr»é plusieurs
chrétiens, et volé plusieurs Eglises; c'est
lui qui déroba la couronne de Noire-Sei-
gneor Jésus-Christ , et plusieurs autres re-
I i q n es que vous avez recouvertes avec pei^
ne; il tient aussi à Jérusalem le Saint Se-
puïcre. Je suis bien courroucé de Ce que tu
me dis, dit l'Empereur ; mais je n'aurai
point de joie, et mes vœux ne seront
pas accomplis, qu'il ne soît vaincu. De ce
mot les Français furent fort émus, et il n'y
en eut aucun qui se présentât pour y aller.
Quand Charlemagne vit que personne ne
s'offrait d'aller combattre le géant Fiera-
bras, i! dit à Roland : Mon cher neveu ,

je te prie de te disposer à aller assaillir c-fc
Tare , et faire ton devoir.

CHAPITRE XVI.

De la réponsefaite par Roland à Vcmr
pereur, son oncle, trop subite et
trop prompte 5 et ce gui s'en suit.

Cand l'Empereur eut ainsi parlé gra-
erfient à son neveu, le comte Roland

lui répondit follement, en disant: Mon
onde, ne m'en parlez plus, car j'aime-
rais mieux que vous fussiez confus, que
de prendre armes ni chevaux pour jouter
comme vous le dites; car le dernier jour
que nous fumes sur les Fayens, nous avons
souffert beaucoup de coups mortels, dont
mon cojmpaguou Olivier est quasi mort;
car si nous ne l'eussions pas secouru , il eut
été tué. Je sais comme le soir j'étais affai-
blis et las du combat de ce jour ; mais, par
l'aîné de mon père, ce fut ma! fait de vous,
et on connaîtra comme les vieillards se

porteront bien , car il n'y a homme en ma
compagnie , qui jamais de moi soit aimé,
s'il ne joute fortement contre ce Payen.
Quand Roland eut ainsi parlé, Charles,
fort indigné contre lui, de courroux lui
donna un coup au travers du visage , et
l'atteignit tellement sur le nez, que le
sang sortait en abondance. Alors, Roland,
par fureur , mit la main à son épée , et il
eût frappé son oncle , s'il ne se fut recul .

Charles, voyant l'intention de Roland,
fut étonné, et dit: Qui eut cru que Ro-
land , mon neveu , m'eut voulu frapper?
et lui dit : Qui est le plus prochain eu H-
gnage vers moi, et qui plus' est me dût se-
courir que nu! autre? Cela dit, il manda
les Français et leur dit: Dépêchez-vous,
et le prenez, car je ne mangerai point qu'il
ne soit livre à mort. Quand les Français
entendirent la parole du Roi pour devoir
accwnplir son cornmaaîlem&Dt, teas se
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regardèrent l'un l'autre, afin de savoir vous avez
cjui mettrait îe premier îa main sur lui.
Quand Roland vit le fait, il se lira à part,
et tenant Fépée à la main , cria à liante
voix: Si vous êtes sages, restez tranquilles,
car s'il y a un homme qui bouge pour venu'
vers moi , je lui fendrai la tête «en deux ;
aussi il n'y eut personne assez hardi pour
•s'en approcher-, et ils étaient mécontens
de leur débat. Lors Oger vint à Roland, et
lui dk: Il me semble que vous avez grand
tort devoir fâché votre oncle que vous
devez, entre tous autres, aimer , défen-
dre et supporter. Roland, iefro;di de sa
colère, lui répondit: Je vous promets
que pour bien de fait , jai déterminé un
grand courage dont je,suis mécontent.

C II A P I T R E XVII.-

Comme Charles et Roland sont repris
par Fauteur.

tir îe débat cle'l'Empereur Charîerna*
gne et de Roland son neveu , je veux un
peu mVnêîèr. 0 Roi Charles ! qui avez
été instruit dès l'enfance à toutes les bon-
ries moeurs digne de rémunération ; vous
qui savez la coutume des Anciens et îa ton-
labiiîté des bonnes gens ; vous qui disiez
le soir que les anciens chevaliers s'étaient
mieux portés à la guerre du jour que les
jeunes. sachant que îe brave Olivier et0if
fort fâché'par sa vaillance, tellement qu'il
était an lit, ainsi que Roland avait fait de
si brillans exploits, et s'il a parlé,folle-
ment,, vous devez bien pardonher nn
prerp er mouvement dont on;n'est pas mat-
tre: témoin du proverbe qui dit: Vin-
dictant di/Jerte donec perlranseat fu~>
ror. On doit différer la vengeance jus-
qu'à ce que !«ï fougue/le la colère soit pas-
sée. Et vous n'eussiez frappé Ro!and5comiîi@

faîr ,

m»î parlé,, et qu'il a, sans prudence,
tiré son épée contre vous. L'ecclésiastique,
au deuxième chapitre , dit: Ni agas or-
bis injuria. Quand on reçoit injure , il
n'est pas bon de faire ce qu'on pourrait
bien faire. C'est ainsi qu'on agit quand
une personne à bien fait son devoir, et
qu'il est blâmé de celui duquel il doit être
honoré et récompensé; aussi est-il plus
mécontent, car son fait est réputé pour
rien; et ainsi fut de Roland qui pensait
plutôt' être loué pour îe plus grand devoir
qu'il avait fait ; et l'Empereur dit que les
aricieus avaient .mieux fait que les jeunes.
Mais je veux tourner à toi, o Roland ! qui
as été si noble: d'oii te vient cette audace
de parler contre ton oncle qui a toujours si
bien fait, que ses œuvres sont dignes d'être
reméuioriées h celui qui était Empereur et
Roi de France P n'etait-il pas raisonnable
que tu dusses endurer de lui, non pas lui
de toi? s'il t'a frappé de son gant par ma-
nière de correction , devais-tu tirer ton
épée contre lui P Tu avais oublié l'obéissance
qu'Isaac eût pour son père ; tu n'avais pas
avisé ce que dit l'apôtre : Jïivenes , sca~
vaie amieos admodum qui timorem.
Vous antres jeunes, gardez et référez vo-
tre courage et la fureur d'icelui, saris met-
tre à exécution. Si l'Empereur, par ébat-
rement, avait loué les anciens, il ne dt-
sait pas pour cela que tu n'eusses pas fait
ton devoir. S. Paul dû en Fépîire, qu'on
ne doit regarder celui qui est le plus ancien
que toi ; ruais le doit entretenir et le Té-
garder comme son père ; mais il est bon
à penser îa chose avant que "de la dire ,

ci volontiers il n'en viendra que bien*

Chapitre XVIII.

Comme Olivier fut délivre d'allef
combattre Fierabras , nonobstant
qiCil fut fâché.

ii^len courroucé était îe Roi Charles de
Roland, et dit à ses pairs : Seigneurs, je
suis en grand pensement de mon neveu
qui m'a voulu faire injure , en qui j'avais
beaucoup plus de confiance qu'en nul au-
tre ; je ne sais lequel je dois le plus aimer,
ou haïr; car personne ne s'est présenté à
joûter contre ce Payen qui m'a demandé,
devant lui vint Naimes de Bavière, qui
dit : Sire, tout ira bien : lin autre ira joû-
ter contre le Sarrasin: mais toutefois le Roi
Charles était chagrin, car nul n'y voulait
aller. Les nouvelles de Charles et de Ro-
land furent incontinent portées au noble
Olivier qui était malade, et sut comme
était venu Fierabras, et que personne nfl
s'était présenté pour joûter contre lui.
Lors tout rempli de courage, se leva du'lit,
étendit les bras pour sentir s'il pouvait por-
ter les armes, et ce faisant, les plaies s'ou-
vrirent, et il en sortit du sang ; néanmoins
pour l'amour du Roi il fit lier ses plaies le
mieux qu'il pût , et dit à Guérin , son
écuyer , qu'il apportât ses armes , car il
voulait aller joûter contre ce Payen. GIF
v.iér, dit Guérin , pour l'honneur de Dieu,
prenez pitié de votre personne , car il me
semble que volontairement vous vouliez
votas faire mourir. Olivier lui répondit :
Qbéis-.-moi ; nul ne doit tarder à chercher
son honneur et avancement au nom de
Notre-Seigneur, et je ne me puis trop env
ployer à servir mon prince et singulier seb
gneur, puisque je vois que nul des Fran-
(fais s'avance. Le proverbe dit : Que dans
le besoin on connaît up ami. Or3 oppoil«2

Charlemo % *

de Charlemagne. ,ij'
moi mes armes ; et sans plus différer ou
les lui apporta. II se fit armer par Guérin^
qui lui chaussa ses chausses et mit son hau«
héron, heaume, harnois nécessaire. Etant
bien fourni, il prit son épée, nomméa
haute-claire , qu'il aimait ; après cela f
Guérin lui amena son meilleur cheval r

nommé Ferrant-d'Espagne. Quand il fut
devant lui tout sellé et bridé , il sauta des-
sus sans mettre le pied en Fétrier, puis
prit son ecu , et mit en sa main un epteiï
bien aigu que Guérin , son écuyer, lui
donna , qui était attaché à dix doux de fia
or, puis piqua des éperons si rudement
son cheval, que du saut qu'il fit, le che~
val ploya dessous lui, et faisait beau voir
Olivier à cheval, et ceux qui étaient là
présens faisaient prières à Jésus-Christ qu'il
l'eût en sa garde ; car en ce jour il devait
batailler contre le plus fort et le plus fier
Payen qui jamais naquit de mère, et ne vi-
vait en ce monde son pareil ; c'était Fiera-
bras, Roi d'Alexandrie , fils de l'Amiral
Baland d'Espagne , dont tous verront au
plaisir de Dieu sa détermination. Après
qu'il fut ainsi à cheval, il fît sur son corps
le signe de la croix , au nom de Jésus-*
Christ, et se recommandant au vouloir de*
Dieu , pour qu'il lui tut, pendant ce jour,,
en aide, selon sa bonne intention , et de
tous fut bien reconnu qu'il avait le cœur ail
ventre pour faire un bon exploit. Après
cela , Olivier chevaucha droit aux lices du
Roi Charlemagne , avec lequel était le duc
tfaimes , Guillaume d'Estoc , Girard de
Montdidier, Oger le Danois, et plusieurs
autres Barons. Roland , qui était fort do-
lent des paroles qu'il avait dites au Roi,
son oncle, y était aussij; car volontiers i!
eut fait la bataille, si ce n'eût point été la
dispute qu'il avait eue avec le roi, quand
il en avait requis. Quand Olivier fut venu
tV/a»! Gliarîeroagiie, il mil bas sou beau-
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m? et regarda le Pioi quTUalua , et îaî dit :
Koble et puissant Empereur, mon singu-
lier Seigneur , voulez-vous m'écouter?
vous savez que depuis trois ans je suis u
votre service, je n'en ai eu de vous apctm
gage- je vous supplie maintenant que je
suie eu voire grâce, Lois le Roi répondit :
Olivier, très-noble comte , je vous jure
en nu foi que je le ferai de très-bon cœur;
et aussitôt que nous serons en France ou
en bourgogne , château et cité que vous
voudrez avoir , et autre chose es moi
possible, ne vous sera contredit. Sire,
dit Olivier , je suis à vous demander cela f
moi, je veux vous donner bataille contre
ce Payén démesuré, et dès cette heure jtf
vous octroie tous mes biens et services
Chianti les Français entendirent parler Olr
vier , ils furent étonnés de su tristesse, ei
Je regardaient l'un et l'autre en disantî
Qu'a trouvé Olivier, qui est malade à mort#
et iï veut batailler? Alors répondit Char-' /
les : Olivier as-tu perdu le sens ; car ta
connais que d'un fer aigu tu es blessé m or*
tellement ? et tu veux combattre un grand
ennemi 5 je t'ordonne de t'en retourner et

* de le reposer tout à ton gré, car ne crois
pas que je t'y laisse aller, vu que tu n'eg
i%as eu santé de ton corps. Lors se levèrent
Caneton et Adrien, traîtres, lesquels'fi-
sent la trahison , comme il en sera fait
mention en son ,lieu , Caneton dtt : Sire,
vous avez ordonné eu France que ce que
deux de nous ordonner sera ; ainsi , nous
jugeons et ordonnons qu'Olivier aille faire
bataille. Et le Roi, pâlissant de colère ;
jui dit : Caneton , tu es traître ; ruais puis-
qu'ainsi es<, il fera bataille, et certaine-
nient il en mourra *, mais je jure , par ma
loyauté , que s'il est pris ou mis à mort,
je le détruirai. ainsi que tout ton lignage.

et avoir la tête coupée. Quand FEtnpe-
reur vit qu'il ne pouvait empêcher Oii-
vier d'aller combattre Fierabras, il lut
dit: Je prie Dieu que tu puisses retour-
ner à joie , et prît sort gant et le jeta à
Olivier qui le remercia.

CHAPITRE XIX.

Comme Olivier fut détourné , par son
père Régnier , d'aller combattre h
géant, le priant de il y point aller,
mais cependant il yfat obligé-

Sire, dit Gauelôn, Dieu m'en garde; et manda en la garde du l%e.

Uand Olivier eut congé pour aller
combattre, son père, Régnier de Gênes, ;
par compassion se mit aux pieds du Roi, et
dit Sire , je vous crie merci, prenez pitié
de mon fils et de moi ; je vous dis de moi,
car vous voulez ro'afflîger, quand je vois
que mon enfant court à la mort, vu sa
grande blessure ; je vous dis aussi que vous
ayez pitié de son plaisir présomptueux , et
de suri corps blessé dangereusement ; vous
ne pouvez pas douter qu'il n'ait perdu son
sang, et hors d'état de combattre ; mais
Régnier y perdait sa peine, car le Roi lui
avait donné son gant eu signe de licence.
Reguier demanda encore que sort fils ne
combattît point Fierabras; mais Charles
lui répondit : Vous savez bien que je ne
me puis contredire, car en signe de licence
je lui ai jeté mon gant devant les pieds ,

dont Olivier fut content, et dit à haute
voix, devant tous les barons : Sire, un
don me soit par vous donné que je vous
requiers, c'est que si je me suis mépris,
pardonnez-moi. Quand les Français l'ouï-
reni, ils pleurèrent tous; et en parlant,
sou étendard levé, le Roi le bénit en fai-
'sant le signe de la croix , et le recom-

du Fils el da
puî$:tout bas, paisses-tu périr, Qlivijô* 3 Suiut-Esprit.

"CHAPITRE XX.

Comme Olivier dit à Fierabras corn-

bien il faisait peu de cas de lui.

v<Ous devez Savoir qu'Olivier se mit en
chemin, et ne s'arrêta jusqu'à ce qu'il fut
vers Fierabras, qui, tout désarmé, était
couché à l'ombre ; et quand Olivier eut
raisonné avec lui, il tourna la tête contre,
et ne le daigna par regarder, tant il le
méprisait. Lors Olivier lui dit : Réveille-
toi, tu m'as aujourd'hui tant appelé, que
je suis venu ; je te prie que tu me dises
ton nom. Par Mahomet, à qui je dois tout
honneur, je suis le plus riche qui soit au
monde, et Fierabras d'Alexandrie me fais
nommer; je suis celui qui fit perdre et
détruire Rome, votre cité, fit tuer l'apô-
Ire et plusieurs antres , et qui emporta
toutes les reliques que je trouvai , dont
prenez grande peirie à recouvrer; çn outre,
je tiens Jérusalem, cette belle cité, et le
sépulcre ou votre Dieu fut mis. Alors Olb
vier lui répondit : Je t'ai bien voulu écrnr
ter parler : s'il est vrai comme tu l'as dit,
apprends que tu te peux dire dolent el mal-
heureux réputer. Or ça, dépêche-toi de
Farrner, voilà les Français qui nous regar-
dent, ou si tu ne t'armes, je.te frapperai
rudement. Quand Fierabras ouït qu'il par
lait si hardiment, il se prit à rire, et lui dit :
Je suis étonné d'où te vient cette presomp*
ton de parler si hardiment; mais je ne
partirai pas d'ici que je ne sache qui tu es,
et quand tu m'auras dit ton nom el de
quel lignage lu es, *tu me verras armer.
/Olivier répondit : Payen, avant qu'il toit
nuit, l'Empereur Charles, mon redouta-
ble Seigneur, te demande par moi que,
pour la conservation de ton corps et le sa-
lut de ton âme, tu laisses la créance de

de Cfurrlemagne.
ton Dieu Mahomet et antres Idole? qui ne
«ont qu'abus et déceptions , n'ayant ni
iens ni raison : c'est pourquoi détermine-toi
à cornentir ; et pem^ ensuite à croire en
Dieu tout-puissant, la saîme Trinité , le
Père, le Fib et le Saint-Esprit, qui sont
trois pet sennes en une pure essence , et
d'une volonté, qui a fait le ciel et la terre
et ce qui y habite , qui, pour notre salut,
a voulu naître de la Vierge Marie: et quand
tu auras cette créance, moyennant le sa-
crcraent de baptême qui a été établi à cet
effet, tu pourras parvenir à la gioire per-
durable ; et si tu ne fois comme je te
conseille , je suis ici pour le combattre ,
et de deux choses il t'en convient faire
une. Premièrement, que tu t'en ailles de
cette terre comme un pauvre souffreretix,
«ans aucune chose emporter , ou il le faut
venir combattre contre moi pour exercer
ton corps et soutenir ta fan*?* loi. A,Iors
Fierabras dit an noble Olivier; Qui que
tu sois, tu es fort content d'avoir inten-
lion de vouloir contre moi batailler, car
si tu me vois debout sans être armé , tu
seras bien hardi, si tu ne trembles ; ruais
par le Dieu eu qui tu croîs, dis-mot quel
est ce Charîemagoe que j'ai tant oui prï-
ser et redouter en ma mis pays ; et dis-
mot en outre des nouvelles de Roland ,

Olivier, Oger et Richard de Montdidier ,

car je voudrais bien combattre avec eux.
Olivier lui dit : Crois que l'Empereur
Charles est si grand maître, qu'il n'y a
homme qui se puisse comparer à lui, tant
pour la valeur de sa personne , de ses
mœurs , que de sa puissance et de ses ri-
cbesses innumérables. À l'égard de son

'

neveu Roland et Olivier, ne sontpas moin-
tires que lui, ainsi que les autres Français;
mais ces paroles n'ont point ici de ïieu ;
dépêche-toi de l'armer, car si tu ne t'a-
Vantes, je te frapperai de ma bonne cpée»
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Fierabras leva la tête e» disant : Par Ma
h&m , si je ne pensais me déshonorer en
te combattant, je te couperais la tête. Jfl
te prie, arme-toi, dit Olivier, avant que
le jour soit passé, tu connaîtras qui je sais,
car j'espère te plonger mon épée dans ta
ventre. Lors Fierabras, sans s'épouvanter,
reposa sa tête sur son écu , en disant à
Olivier : Je te prie de me dire ton nom et
ton lignage, Je me nomme Guérin , dit
Olivier , je suis du Périgord, fils d'un
homme appelé Josu-é 5 je vins il n'y a pas
long^tems en France , où je suis ainsi a-
doublé par le Roi Charles, et suis ordonné
pour défendre son droit contre toi ; c'est
pourquoi, arme-toi, monte à cheval,
car je suis prêt à combattre , si tu es asseï
Taillant et assez hardi de m'attendre. Fiera-
bras ne voulait, consentir à la bataille,
car il lui semblait que c'était peu de chose
d'Olivier, pour joûïer contre lui , et lui
dît : Guérin, je te demande pourquoi ne
sont pas venus vers moi Roland et Olivier,
ou Girard et Oger qui sont d'une grande
renommée, comme j'ai ouï parler ?v Parce5
qu'ils ne tiennent compte de toi, dit Glr
vier, et te méprisent : mais je suis venu
à toi comme celui qui n'a point pris garde
à leurs intentions ; mais je te jure que si
tu ne t'armes, je te frapperai mortellement
de ce dard que je tiens en ma main. Gué-
rin, dit Fierabras, je te veux bien dire
que depuis que je suis adoublé, je ne joù-
terai sinon à comte ou à homme de haute
naissance ; tu es de trop basse condition
pour me battre avec toi ; ce me serait un
trop grand déshonneur , si je te mettais à
mort ; mais en faveur dp ton grand cou-
rage, je veux bien que tu m'échappes,
et je me laisserai tomber à terre , et tu
prendras mon cheval et mon écu, et tu
t'en iras au roi Charles, et lui diras que tu
m'as vaincu ; si je fais ceci pour toi, ce
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sera grande amitié, et devras pêur le pré-
sent être content, Olivier perdit patience,
et dit : Tu ne parles qu'en présomptueux,
car j'ai résolu qu'avant qu'il soit vêpres ,

je te ferais vojer la tête de dessus les épau-
les; je ne suis lièvre, ni bête sauvage,
pour m'épouvanter, et tu saisbien le pro-
verbe qui dit: Qu'il esttems de parler,
et tems de se taire, et de l'un et de l'au-
tre peut en être réputé fou. Or te dépêche
de l'armer, ou autrement je te ferai mou-
tir. A lors Fierabras lui dit : Je ne te de-
mande, sinon que tu me transmettes Ro~
land ou Olivier, 011 l'un des autres ; et si
deux ne sont pas assez hardis, qu'ils vieil-
nent troh ou quatre , car par moi ils ne
seront refusés. En disant ces paroles, les
plaies d'Olivier qui étaient fort dangereu-
ses, vinrent à se r'ouvrir à force de che-
vaucher, et tellement que Fierabras vit
sortir du sang du gentil Olivier : il lui de-
manda d'où Iu-i venait le saxlg qui coulait
efessus la terre. Olivier lui répondit qu'il
n'était point malade ; mais que son cheval
était dur à l'éperon , ce qui l'avait ainsi
ensanglanté. Mais Fierabras prit garde que
ce n'était point du cheval ; il lui dit : Gué-
riu , vous avez menti ; car vous êtes blessé
au corps, et je le connais au sang qui vous
à déjà surmonté le genou ; mais voici ce
que je ferai, i! y a deux barils pendus à la
selle de mon cheval, qui sont pleins de
mon baume que j'ai conquis en la cité de
Jérusalem, c'est le même dont ton Dieu
fut embaumé, le jour qu'il fut descendu
de la croix; bois-en, et je te promets
qu'incontinent tu seras guéri et tu pourras
mieux te défendre. Olivier répondit qu'il
n'en ferait tien , et qu'il parlait d'une
grande folie ; et alors Fierabras , tout
eouroucé, lui répondit qu'il pourrait biea
s'en repentir.
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«CHAPITRE XXI.'

Comme , après plusieurs disputes ,
Qlivier aida Fierabras à s'armer ,

et des neuf épées merveilleuses , et
comme le noble Olivier se nomma à
Fierabrasjpar son nom.'

0Uand Fierabras eut demeuré longue*
ment couché, soudain il se leva et dit :
Guérin, je te prie de rne dire de quelle
force sont les preux et nobles chevaliers
Roland et Olivier, que les Payens redou-
tent tant, et de quelle grandeur. Olivier
répondit : Regarde bien ma grandeur et
semblance, et tu verras quel homme est
Olivier ; car il n'est pas plus grand que je
suis; Roland est un peu moindre de corps,
mais de courage il est hardi combattant, et
il ny a pas son pareil au monde , car il
ne combat avec personne gu'il ne soit
vainqueur.

Par la foi que je dois à Apollon et Tra-
vagant, dit Fierabras, tu me dis chose
dont je suis étonné; car s'ils étaient quatre
tels que tu me dis, je ne les voudrais ve-*
fuser, et je ne quitterais qu'ils ne fussent
tué de mon épée tranchante. Olivier per-
dait patience aux paroles de Fierabras : il
le voulait frapper , mais Fierabras lui
dit: Tu ne veux prendre pitié de ta per-
sônne mais si ]e me lève et monte à
cheval , Charles, ton Roi, et tous tes
dieux n'empêèheront pas que tu ne sois
tué; car seulement si tu me vois devant
toi à pied, tu seras bien hardi et courageux,
si de peur tu ne trembles. Olivier répon-,
dit: Tu te vantes trop long-îems de faire
des choses que tu ne verras de ta vie ; il
vaut mieux mesurer tes discours , autre-
ment tu pourrais t'en repentir. Fierabras
fut fort fâché ; il se leva donc debotst, et

'de Charlemagne.
par commune estimation avait de longueur
quinze pieds ; et s'il eut voulu se faire
baptiser et croire en Jésus-Christ, jamais
ne fut un homme chrétien de sa valeur.
Etant ainsi à pied , il avait honte qu'il n'a-
Vait quelques vaillans hommes pour jouter
contre lui, il dit à Olivier : J'ai grande
pitié de toi ; pour le grand courage que je
te connais, je suis coûtent de te faire beau
parti , c'est que tu retournes et m'envoye
Roland, ou Olivier, ou Oger, ou Gi-
raid de Môndidier, et sache que je ne
bougerai de cette place que je ne l'ai vaincu.
Olivier ne pouvait plus attendre, et si ce
n'eut été pour son honneur, il l'eut frap-
pé plusieurs fois ainsi tout désarmé : et
quand Fierabras vit Fefxort du noble 011-
vier , il le pria de l'aider à s'armer. Olivier
lui demanda : Me dois-je fier à toi? Aide-
moi hardiment, dit Fierabras ; car je
jure , par Mahomet, qu'en ma vie je ne
serai traître à personne vivante. Sur sa pa-
rôle, Olivier se hâta de l'armer, et prit
premièrement un cuir de Cappadoce et le
vent, puis mit son hauberon d'acier bien
couché et poli, après son heaume affiché
et garni de [pierres précieuses richement,
et l'attacha sûrement. Mais bien, considéré
la façbn de ce Payen et de ce Chrétien ,
ce fut grande courtoisie et loyauté entr'eux,
vu qu'ils étaient assemblés pour faire guerre
mortelle; ils se rendaient service singulier.
D'abord le Payen prend pitié de détruira
Olivier ; car à le voir il n'était pas son pa-
teil ; et quand il vit son sang couler, il
voulut lui donner du baume précieux. De
même quand Olivier le trouva tout désar-
me, il l'eut tué sans peine s'il eut voulu ;
puis à la fin fut loyal. Quand il l'arma pour
batailler contre lui , n'était-ce pas une
grande loyauté entre deux hommes qui
étaient de foi et de religion contraires? je
crois que Dieu serait bien content y
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sic déceptions ; dispose-toi pour ite faire Pendant cette prière, Fierabras et Olivier
Baptiser ; et pour grand ami tu auras se donnèrent de si grands coups sur leurs
Charles, et pour compagnon spécial Ro écus, gne les fers des lances furent ployés,
îaïid le valeureux ; et outre cela, en jour et entrèrent dedans, dont le feu sortit de

» ï • 1 *

â2u
_ — ,avait telle confiance entre noti^ chrétiens, bien fou , dit Olivier ; je n'en ferai Henk,et si pleins de noblesse naturelle. M sis pour nu risque d'être démembré ; tu n'es pasfinir en un mot, quand Fierabras fut bien capable de me faire peur; car, à l'aide«rmé, il remercia fort Olivier, gui ceignit de Jésus, je te rendrai aujourd'hui mort

pobt de t'accomfflo- toutes parts, et les bois des lances tronçon-
son epee notnmee florence, et en l'arçon ou vif a Charlemagne, empereur. Qtiaua

, ma vie ne , r _ . . & et s'envolèrent en l'air. Leade la selle en avait deux autres, l'une nom- Olivier eut parlé â Fierabras, il fut étonné der. Fierabras lui r p . j „ . A, , ,mée graban , et l'autre baplisme , q-ui fie cet homme qu'il ne pouvait épouvan-étaient faites tellernent qu'il n'était harnois ter, et qui voulait bataillèr contre lui; iîqui les put rompre ni gâter. Je vais vous lui dit: Tu es chrétien, et tu as grandedire, selon ce que je trouve en écrit, la foi aux mystères qui sont par vousordon-manière comme elles furent faites, et par nés; mais je te conjure , par le sang oùqui. Trois frères furent d un père engen- tu as été lavé , par la foi que tu dois à ladrés, l'un nommé Galand, le second croix où ton Dieu fut pendu , et par la lo-Magnifians, et le troisième Aiusias. Ces yauté que tu dois à Charles, h Roland ettrois frères firent neuf épées , chacun aux autres Pairs de France, que tu metrois. Àinsias, le troisième, fit Fépéô dises la vérité de ton nom et de ton îi-nommée baptisme , qui avait le pommeau gnage. Olivier lui répondit : Certes, Pa-d'or bien peint, et fit aussi florence et gra- yen , celui qui t'a dit de parler à moi tel-ban que Fierabras avait Magnifians , lement, t'a bien appris, car plus haute-l'autre frère, fit iepée nommée duranda], ment ne puis me conjurer, parquoi sache
que Roland eut; l'autre épée nommée que je suis Olivier , fils de Régnier. com-sauvagine , et la tierce courtain, qu'Oger le de Gênes, le pins spéeîaPcofopagftïm deîe Danois eut; Galand, l'autre frère, fît Roland, et suis Pun des douze Pairs. Enflamberge, haute-claire et joyeuse, que vérité, dit Fierabras, j'ai bien pensé queCharlemagne avait par grande spécialité, tu étais-un autre que tu m'avais dit, vuTels étaient les ouvriers de ces neuf épées. ton ardent courage, et que je ne t'ai puAlors Fierabras monta a chevai, mit au- faire peur sur îe fait de la bataille. Et
près de lui ses deux barils pleins de baume comment . Sire Olivier, vous êtes blessépendus à son cou, son pesant écu avec au corps, grand déshonneur me serait sabande de fer et d'acier par merveilleuse j'avais bataille avec vous, et on dirait queforce , et au milieu dudic écu le Dieu Ma- je rue serais pris à un homme mort ; c'estbomet était peùn ; et aprèà. qu'il se fut re- pourquoi retirez-vous, nous avons assezcommandé à lui, il prit son épien aigu et fait pour le présent ; et , pour tout Formortellement enferré. Grande merveille du monde, je ne bataillerai pas contrefut de la corpulence de çe Sarrasin qui vous. Sib, dit Olivier, certes ni moi,était sur son cheval, nommé Ferrand- car, par ma tête, quand nous serons en-d'Espagne, qui é?a'*t valeureux ; car quand semble , vous n'aurez pas lieu de vous mo-il arriva que son traître fut en bataille, tjuerdemoi. Avant toutes chéses, je fex-il mettait bas son adversaire, et faisait plus horte à croire en Dieu tout-puissant, quigrande guerre, sans comparaison, que t'a fait et formé, à qui toutes choses doi-son maître. 0 Guérin très-glorieux ! je Vent honneur, créance singulière , car ce-fc'adrnonéte pour la courtoisie que tu m'as lui qui n'y croit est malheureux. Laissefaite aujourd'hui de t'en retourner. Tu es Mahomet et tous tes dieux pleins d'abus et

fou , car jamais ne croirai en votre Dieu, brides des chevaux leur sortirent des mains;
ni abandonnerai Mahomet ; mais aujour- tous deux furent bien étourdis, et eurent
d'hui si tu es ami de Roland , comme tu les yeux si troublés qu'ils ne savaient où ils
dis, jamais il ne te déplaira. étaient; et quand ils furent rassis, Fiera-

bras lira florence son épée , et Olivier
CHAPITRE XXII. haute-claire, puis vint sur Fierabras, es

au haut de son heaume lui donna si grand
Comme Olivier et Fierabras cornmen- coup, qu'il fit voler à terre les pierres pré-

cèrent Le combat ) la prière de Char- rieuses dont il était orné ; ïe coup , des-
lemagne enfaveur d'Olivier 5 et au- rendant en bas, lui eutama l'épaule, mais
très matières* le cuir de Cfppadoce le sauva , et fut frap*

Fpé si rudement, qu'il euî pieds dehors lesJerabras et Olivier étaient loin l'un de étriers, et son cheval lui échappa , et peu
l'autre, quand Fierabras, avant que de s'en fallut qu'il ne versât, dont les Fratx-
aisser courir son cheval, dit à Olivier: çais dirent tous": Sainte Vierge Marie 3

Ami, bois de mes barils, je le prie, et quel coup a donné Olivier à ce Payen.
par la vertu du baume qui est dedans, aus- C'est là , dit Roland , un merveilleux as-
sitôt tu seras guéri, et alors tu pourras saut. Or plût à Dieu, gentil compagnon ,
mieux te défendre contre moi. À Dieu ne que je fusse maintenant sur son écu , car
plaise, dit Olivier , que par ce breuvage de moi ou du Payen bientôt îa fin. Alors
soit conquis par môi, mais à bataille fran- Charles lui dit : Ah! glouton, couard, il
ehe , et harnois fourbi ; cela dit, ils lais- n'est plus tems de parler ainsi, carenpre-
sèrent aller leurs chevaux d'un si grand mier lieu tu ne voulus pas y aller, ce gue
courage pour jouter à outrance, comme je te reprocherai souvent. Roland 11e ré-
vous verrez ci-après, car jamais bataille pondit rien, sinon qu'il dit, faites-en à
ne fut si âpre comme alors. votre volonté. Fierabras, tout rempli de

Les Français qui étaient en leur logis colère pour îe coup qu'il avait reçu de so>n
avaient grande peur pour Olivier, et sur- épée , courut sur Olivier , et lui donna
tout Charles, qui, en pleurant, va dire, tellement de son heaume , qu'il lui fit
0 hou Jésus ! je te requiers d'avoir pitié de tourner la tête de son haubert, lui dé-
ce chevalier; fais que je le revoie vif et en mailla plus de cinq cents mailles, blessa
santé , et vint en sa chapelle le visage coù- son cheval, lui coupa l'éperon du pied et
vert de son manteau , et s'iuclinant cou- une partie de la cuisse , d'où le sang coula
t-re la croix, il embrassa dévotement le abondamment , Fépée de Fierabras fut
crucifix, eu disant: Mon Dieu , veuillez toute ensanglantée , et ce coup effraya
Ciîdér à Olivier, pour l'exaction de la foi tellement Olivier , que si ce n'aût été là
chrétienne , qui est eu grand danger, selle du che7aî5 il fui totabé psr terre} cai
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il versa en arrière, et son cheval corn-
mença fort a clocher. Quand il fut retour'
lié, il dit tout haut : 0 Dieu ! le mauvais
coup que j'ai reçu ; Yierge Marie, mère
de Jésus, prenez pitié de moi, car trop
fièrement tranche l'e'pée de ce Payen;
donnez-moi la grâce que je le puisse avoir ;
leva son épée et en fit le signe de la croi^
sur lui : puis Fierabras dit : Par Mahpmet,
à ce coup je t'ai fait peur, et tu peux bieq
sentir de quoi je sais jouer, et ne suis point
étonné si tu te recommandes à ton Dieu ;
mais je suis mécontent de ce que je t'ai
trop blessé de ce coup 5 toutefois sois sûr
que jamais soleil tu ne verras muer, car tu
changes déjà de couleur. Or je suis cou-'
îent que tu t'en ailles, et ce sera le meih
leur, avant que tu ne connaisses ma plm
grande forte; je t'avertis d'une chose,
c*est que ma force redouble quand je vois
couler mon sang. Je connais que Charles
ne t'aime guère quand il t'envoie à moi ;
s'il t'eût couché dans un lit blanc 5 tu $
fusses beaucoup mieux que d'être venu
batailler contre moi. Quand Olivier î'ouit1
rempli d'un fervent courage, commença
à lever la tête, et dit : Mon courage stf
ranime ; garde-toi bien, je te défie , hou!
avons trop plaidé. Lors ils coururent l'ui
sur l'autre si merveilleusement et sefrap'
pèrent tellement sur leurs heaumes, quf
doubles crochets, pierres précieuses, orj
fèvreries et fleurs furent coupés et volèrent
par terre, et leurs épées faisaient si grand
bruit sur leurs barnois, que le feu en sorj
tait. Tandis que ceci se faisait, Charles
était en grande méditation , connaissant
que la querelle d'Olivier était juste , et qué
Ibeu le devait préserver; et quand il peur
sait qu'Olivier pouvait mourir , commtî
mpatient d'une parfaite foi, il dit: 0

Dieu ! pour lequel nous prehonè tant dd
peines^ veuillez garder Olivier 2 qu'il soi»

ni mort ni pris. Hélas! Sire, dit le duc
Naimes, laissez ces paroles, et priez Dieu
pour Olivier, qu'il lui soit aide. Ces deux
champions continuaient toujours à se frap
per, tellement que Fépée de Fierabras se
rompit et le cercle de son heaume, et le
fil tomber sur son visage ; son cheval fut
mort, s'il n'eût sauté outre ; et fut blessé
Olivier au corps , principalement à la poF
trinp, et avait déjà perdu tant de sang
qu'il en était bien affaibli , ce qui n'était
pas étonnant, vu qu'il avait résisté à l'hom-
me le plus terrible qui fût jamais*

CHAPITRE XXIII.

Comme Olivier fit sa prière à Dieu \
lorsguil se sentit blessé.

Alors Oliv'ier étant en mélancolie des
plaies qu'il avait au corps, pour son ré-
confort dît ainsi : 0 glorieux Dieu , cause
et commencement de ce qui est dessus et
'dessous du firmament, par votre seul pîai-
sir formâtes notre premier père Adam ;
et pour sa compagnie lui donnâtes Eve
d'où descendent tous les hommes; tous
fruits leur abandonnâtes , excepté un ,

duquel Eve , moyennant le serpent ,

mangea et en fit manger à Adam, c'est
pourquoi ils perdirent le paradis, et la sé«
duction des démons en fit damner plu-
sieurs; touché de pitié de la perdition du
monde, vous vîntes prendre chair humaine
au ventre de la, Vierge Marie , par l'An-
nonciation de l'Ange Gabriel, et êtes né
comme il vous plût : peu après les trois
rois voua vinrent adorer et faire obéssarn
ce, d'or, de myrrhe et d'encens vous
firent des présens ; et puis Hérode vous
croyant faire moùiir, fit tuer maints petits
enfans qui sont en paradis ; quand vous
lûtes en âge pour vous déterminer a vous Olivier et Fierabras combattant avec ardeur, page 20.
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allâtes par le monde en prêchant vosanafe; mande ; lors se rencontrèrent tellement,
et peu après les Juifs , par envie , vous qu'on voyait le feu sortir de-leurs harnais ;
pendirent eu croix, sur laquelle expirai»!, leurs chevaux pliaient sous eux , et la terre
Longîn , le chevalier, vous perça le côté trembla de ce bruit- Fierabras prit son
» l'instigation des Juifs ; et quand i! crut épée et en frappa Olivier, dont il fut na-
en vous et qu'il eut lavé ses yeux de votre 'né en ta poitrine, sous la mamelle, et
précieux sang , il vit clair et vous cria rie ce coup lui tournèrent les yeux , et
merci, et il fut sauvé ; par vos amis vous s'écria : Dien et la Vierge Marie, qu ils lui
fûtes mis au sépulcre ; le troisième jour garantissent son aroe. Alors t jerahras,
ressuscitâtes et reprîtes vie, descendîtes par grande courtoisie, lui dit: Olivier,
aux, enfers, mîtes dehors Adarn, Eve et descends sûrement et prends du baume à
tous ceux qui étaient dignes du paradis; ton aise, et quand tu seras guéri, tu pour-
su jour de votre ascension vous montâtes ras mieux te défendre, et recouvreras de
aux éîeux devant vos apôtres. Ainsi, mon nouvelles forces ; mais Olivier ne l'eut fait
Pieu , comme ceci est vrai et crois ferme- pour rien , eût-il dû mourir , car des ar-
ment, fortifies- moi contre ce mécréant, mes loyales le voulait avoir : proroptement
que je puisse le vaincre tellement qu'il soit vinrent l'un contre l'autre , et se frappé-
sauvé. Son oraison 'finie, il ceignit son rent tellement, que Fierabras fut navré
épée m nom de Dieu et cle la sainte Tri- dangereusement ; car l'épée d'Olivier lui
nité , puis piqua son cheval sur l'espérance entra dans la cuisse bien un demi-pied de
de Rien. Fierabras lui dit en riant; Oli- profondeur, et l'herbe fut arrosée du sang
vier , je te prie de me dire qu'elle est la- qui en sortit ; quand il fut ainsi navré, if
raison que tu as dite , volontiers je l'ai but du baume et fut bientôt guéri, dont
écoutée. {Mût à Dieu , dit Olivier , que Olivier fut marri. Les Français qui voyaient
vous fussiez en telle grâce , que vous crus- ceci, firent à Dieu grandes prières pour la
siez aussi fermement que je crois , car je conservation d'Olivier , et spécialement
vous jure que je vous aimerais autant que Charles, qui, entr'autre chose, le tenait,
j'aime Roland. Fierabras répondit: Par Quand Olivier vit le Payeu ainsi guéri,
Mahom et Târvagaut, tu parles de gram se confiant à l'aide de Dieu , vint à lui et le
de folie. frappa sur son heaume si rudement, que

le coup descendit sur h cordelette à laquelle
G ïl A P I T P\ E XXIYo les deux barils étaient attachés ; le cheval

de Fierabras eut peur de ce coup, et fit,
Ccùnriie , après grande bataille , OZ/- par le vouloir de Dieu , une longue cour-

vier conquit le baume et en but à se, dont le brave Olivier, avant que le
son aise, et ce qu'il en fit, et cbm- Payen y prit garde , s'inclina contre terre
me il se trouva à terre quand son et leva ies barils, en but â son aise, et fut
chevalfini tué- guéri aussitôt. Jugez que Fierabras était

Ïplus navré que lui et ne pouvait plus maljOrs Fierabras fut très-courroucé fe venir. Olivier, étant près d'une rivière,
paroles «l'Olivieret tout en colère lui (lit: prit les deux barils et les jeta dedans,
Darde-loi de moi, car je te défie : viens lesquels furent bientôt enfoncés,
à moi, dit Olivier, et à Dieu me recoin- Quand Fierabras vit que ses deux barils

de Cbarlemagne.
étaient perdus, peu s'en fallut qu'il n'en d'Alexandrie! envers moi t'es Vaillamment
perdit le sens; et par reproche dit à Oli- porté; aujourd'hui tu t'es vanté que sï
vier : 0 faux chrétien f tu m'as perdu mes cinq chevaliers venaient, tu les voudrais
barils qui me valaient mieux que tout for attendre et les vaincre ; et tu sais que ce-
de la chrétîenneté ; mais je te promets lui qui tue le cheval ne doit avoir part à
qu'avant qu'il soit vêpres, ils te seront l'héritage. Je ne sais si tu as dit la vérité ,

chers vendus ; car je ne cesserai jusqu'à ce dit Fierabras ; mais je ne t'ai pas fait cou-
que lu ayes le chef coupé. Il vint contre Cent: toutefois pour que tu le sois, je l®
lui ; mais Olivier qui ne le redoutait plus donnerai mon cheval qui ne m'a jamais si
tant, l'attendit. Toutefois Fierabras frap- surpris qu'en voyant qu'il ne t'ait pas
pa Olivier si âprement, que son heaume étranglé, quand tu étais h terre; car il n'en
en fut démaillé, mais ne fui point blessé; a pas manqué un de ceux que j'ai mis à
car le coup descendit si impétueusement, terre. Olivier répondit avec un air grave :
qu'il trancha le col du cheval d'Olivier, ce Je ne prendrai ton cheval que je ne l'aye
qui le fit tomber à terre; mais le grand conquis. Lors Fierabras fut si noble, que
caïrache fut jue le chenal de Fierabras fit pour la vaillance d'Olivie-r , il lui dît : Pour
semblant de courir sur lui, comme à l'or- la noblesse que je connais en toi, je veux
dinaire, mais s'arrêta court , contre sa faire ce que jamais je ne fis et ii'aurak
coutume. fait pour personne. Il descendit de cheval

Maigre ce grand boulversement, Oli- et voulut bien combattre à pied ; mais
vier ne perdit point ses sens, se releva Fierabras était plus grand d'un pied qu'O-
fermement > et [se porta contre Fierabras iivier. Ifs joutèrent alors à pied l'un con-
en lui lançant un coup de lance qui lui fit tre l'autre si fort, que peu s'en fallut qu'ik
sortir beaucoup de sang ; mais aussitôt les ne demeurassent sur-le-champ pâme's , à
lanciers qui étaient à sa suite, ùiarchèreut cause du travail qu'ils avaieut fait. Ainsi
fti avant, pour venger l'honneur de leur continua cette bataille qui ne pouvait pren-
aillant chevalier. dre fin entreux. Plusieurs paroles et re-

proches se disaient l'un à l'autre. Mais
CHAPITRE XXV. Charles voyant ce, eut pitié d'Olivier ; et

le comte Regnier, son père , dolent d$
Gomme Olivier et Fierabras bataille- son fils, vint à Charles, et dit : O Ern^

rentà pied, et la prière que fit pereur! en l'honneur de Dien , prends
Charlemagne pour Olivier. pitié de mon fils qui esc presque mort; au

Ê moins fais prière à Jésus qu'il lui soit aide,
\^Uand les Français virent Olivier à de ce que je le puisse revoir en santé: et
pied , ils en furent fâchés, et voulaient dors Charles fil ainsi son oraisou :
s'armer pour le secourir; mais Charles n'y Mon Créateur, qui êtes né, pour nôtres
voulut consentir , pour maintenir son salut, de la Vierge Marie, et de votre
honneur. Il fit sa prière à Dieu qu'il fût naissance tout le moud©fut illuminé, qui
en aide à Olivier qui était dépourvu de allâtes par le monde, y fûtes plus de treu-
son cheval. te-deux ans, et fîtes au commencement

Quand Olivier se vit à pied , il eu fut Adam et Eve, d'où nous sortons, qui t'u-
Lien dolent, et dit à Fierabras : 0 Roi rent en paradis terrestre, lien délectable 3,
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et leur furent par vous tous fruits abandon-
nés , excepté le fruit de vie qu'Adam
mangea par désobéissance ; pour !e punir.
Feu avez chassé ; et, pour le racheter et
nous aussi, vous voulûtes être crucifié r

après que , par Judas, vous fûtes vendu
trente deniers, et un jour de vendredi
vous fûtes crucifié et couronné d'une pi-
«juante couronne, puisLongin, qui était
aveugle vous frappa au côté ; puis ayant
mis de votre précieux sang sur ses yeux ,
Il vit clair ; puis descendîtes aux enfers et
mîtes hors vos amis ; enfin devant tous
îes Apôtres montâtes aux cieux , laissâtes
votre lieutenant S. Pierre en terre, et or-
donnâtes le baptême pour nous régénérer
et faîne bons chrétiens pour notre salut.
Sire, comme tout ceci est vrai, et je le
crois fermement , secourez aujourd'hui
Olivier, qu'il 11e soit ni mort, ni pris,
ni vaincu. Ceci dit dévotement, il lui ap-
parut nn auge qui lui dit : 0 noble Em-
pereur ! sache que je suis envoyé de Dieu,
et ne crains rien pour Olivier . car i! gn—
gnera îa bataille , et il vaincra îe Sarrasin;
puis lange disparut. Charles, par gîo-
rieuse méditation , remercia "Dieu.

Toutefois après plusieurs batailles entre
Fierabras et Olivier, et beaucoup de roè-
îiaces, Fierabras de fureur voulut frapper
©livier, qui, voyant venir 1-e coup, le
para „ et frappa deux fois rudement sur
Fierabras, ce qui l'indigna contre Obvier

ni îe fut aussi, tellement que tous deux
lurent très-actifs, et ne voulurent jamais
quitter , que Fun on l'autre fut détruit ou
vaincu. Four celte fois Olivier fut si fort
affaibli, que îa main de laquelle il tenait
Râpée, lui vint toute endormie et enflée,
pour la peine qu'il avait de frapper sur son
ennemi ; son épée vola plus d'une toise
de loin , dont il fut ému; ce n'était pas
merveille , mais courageux. II courut à

son épée , et mil sur sa ike son écn pour le
garder ; néanmoins le Pnyen le frappa
deux fois si fort, qu'il mit Féru en pièces
et cassa son haubert, dont il se trouva
étourdi. Et à cette fois iî redouta fort le

Payen , et n'osa prendre son épée. Aussi
tôt les Français , qui virent ainsi Olivier
désarmé , délibérèrent de courir au Sarre-
sin pour secourir Olivier ; mais Charlema-
gne ne le voulut pas, disant que Dieu étais
assez puissant pour le maintenir en son
droit; et s'il ne s'y fut pas opposé, plu*
de quatorze mille hommes étaient tous
prêts pour y aller. Le Payen voyant cela ,
ne fit que rire, et dit à Olivier : J'ai ob-
tenu de toi un peu de mon intention;
mais pourquoi n'oses-tu prendre ton épée ?
Je connais que tu es assez vaincu , car tu
ne saurais te baisser ; mais je yeux te faire
une proposition : quitte la loi que tu tiens
et ton baptême, et aussi ton Dieu en qui
tu croîs, pour lequel tu as pris tant de
peine; et croîs en mon Dieu Mahomet,
plein de bonté, et je te laisserai vivre;
outre cela , je suis content de tedonner ma
sœur pour femme, â qui tu seras riche-
ment marié; c-fest Fioripes, l'une des plus
belles personnes qu'on puisse voir ; pub
nous subjuguerons la France, et de l'un
des royaumes je te ferai couronner Ko*.
Payen, dît Olivier, tu parles d'une grande
loiie; car à Dieu ne plaise que j'aie inten-
t i oo d'abandonner le Dieu qui m'a créé,
ni les saints sacreœens qui ont été établis
pour mon saîut, pour croire en Mahomet
tt autres dieux qui n'ont aucune vertu,
Fierabras lui dit: Par Mahomet, tu es
toujours obstiné ; pour peine n» tourment
un ne îe peut résoudre ;, et d'une chose
te peux vanter, que personne ne m'a ja-
mais tant coûté à vaincre que toi; or prends
ion épée sûrement, car sans armes tu ne
peux valoir qu'une fcœrne. Olivier dit :

cle
Tu me démontres service et bonté ; ruais
la valeur de dix mille marcs d'or ne me îe fe-
rail pas faire pour mourir , car si par ta
courtoisie j'avais mou épée, et qu'il arri-
vât que lu fusses en ma puissance, et
dussai-je mourir, autre chose n'en auras.
Lors Fierabras dit : Tu es trop courroucé,
sois certain que tu vas périr»

CHAPITRE XXVI.

Comme en ce combat Fierabras fut
vaincu par Olivier, quand il eut
recouvert : une des neuf épëes de
Fierabras.

X^ Uand Fierabras eut ouï qu'Olivier
n'éiait découragé, et de fait si fier, gran-
des merveilles se donna, car il n'avait voulu
prendre son épée, mais la voulait conque-
îir ; c'est pourquoi le Payen s'en vint
contre lui tenant fortement sou épée.
Lors ce ne fut pas merveille. Olivier eut
peur d'attendre son coup, étant dépourvu
de son glaive , et son écn rompu ; mafs
comme il plut à Dieu , il regarda à côté
fie lui, et le cheval de Fierabras, dont a
l'arçon de la selle étaient les deux autres

épées dont n'ai parlé , il courut vers îe
cheval, et prit une desdites épées , nom-
mée baptisme , qui avait le taillant fort
large ; puis vint contre le Payen, et mit
devant lui îe reste de son écu-. Lorsqu'il
fut près de lui, il lui dit : 0 Roi d'Àlexan-
tlrie ! il est maintenant tems d'agir , car
je suis pourvu de votre épée, qui vous
tendra mécontent; gardez-vous de moi,
car, je vous défie. Fierabras Fentendant
ainsi parler, changea de couleur , et dit :
0 baptisme! ma bonne épée ; puis regar-
dam Olivier, dit: Par .Mahomet , je te
connais d'une grande fierté ; si tu veux ,
prends ton épée, et me laisse .la mienne ;

lemagne. zq
nous ferons comme nous avons cqm ru en-
ce. Par mon chef, dit Olivier, ce sera
malgré moi, car avant j'éprouverai ton
épée ; garde-loi de moi, nous avons assez
parlé. En disant ces paroles , Olivier ,
comme un lion affamé, vint contre Fiera-
bras, et frappa îe premier son adversaire;
mais il ne put atteindre sur la tête^, qu'il
ne rencontra l'écu du Payen qu'il rompit
tellement, que la moitié tomba à ses pieds*
et Fierabras redouta fort ce coup, car Fé-
pce entra près d'un pied en terre. Alors
Olivier bénit celui qui l'avait forgée; et
après plusieurs menaces rigoureuses , ils
furent en partie découverts de leurs héau*
mes. Quand Olivier vit ce Payen, il dit :
0 Dieu du Paradis ! Créateur du ciel et des
la terre , que ce Payen est bien fait et plein,
de beauté ! Plût à Dieu que Charles l'eût
en son pouvoir, et qu'il se voulût faire
baptiser ; Roland et moi serions ses eom-

paguons. Vierge Marie, Mère de Dieu,
priez Noire-Seigneur Jésus-Christ, votre
Fils, que ce Payen croye aujourd'hui en
la foi chrétienne , car il pourrait bien l'a-
grandir. Fierabras lui dit : Olivier, laisse
ces paroles, dis-moi si tu ne veux plus
batailler , ou si tu veux recommencer.
Oui, dit Olivier; garde-toi de moi, je te
défie. Ils coururent l'un sur l'autre , mais
Olivier frappa de telle force en son écu ,

qu'if le mit en pièces ; c'est pourquoi Fiera-
bras lui dit qu'il l'avait mis à bout , telle-
ment qu'il n'avait plus guère à vivre en ce
monde. Olivier ne dit mot, mais M vint
furieusement avec son épée contre ce Pa-
yen, qui, voyant venir ce coup , jeta
son écu contre Olivier ; c'est pourquoi i!
fut éeartelé , et tous deux furent si étour-
dis, que de douleur leurs yeux furent
troublés, et firent faillir le feu de leurs
épées et écus , et en se frappant ainsi,
Fierabras dit à Olivier : Or il est l'heure
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gfie jamais tu n'auras aide de ton Dieu ,
en qui tu crois, que tantôt tu ce sois mort,
puisque tu te vois vaincu. Et Olivier lui
répondit : Jésus est bien puissant, et te
le fera voir en ce jour; car tu connaîtrai
tantôt que Mahomet et Tarvagant ne U
pourront aider; ainsi i! faut que tu rneu'
res. Ils vinrent l'un sur l'autre , et Olivief
fut frappé sur son heaume bien près de sa
chair, et de telle force , qu'il trancha tout
ce qu'il atteignit, et dit à Olivier: Je te
jure, mon Dieu 5 que je t'ai si bien atteint,
que jamais tu ne verras Charles ni Roland,
sois-en sûr. Olivier lui répondit : 0 Fiera-
bras d'Alexandrie ! sois assuré aussi qu'a-
vaut que je te quitte, tu seras mort ou
vaincu ; Dieu m'accordera ce que j'ai si
souvent désiré. Alors ils se frappèrent si
merveilleusement l'un et l'autre, que leur*
corps transmirent d'angoisse et peine.
Fierabras frappa Olivier sur son héauma
gï rudement, que jusqu'à la chair mit
lout bas, et si Dieu ne l'eût aidé , il était
mort; parquoi Olivier vint contre le Pa-
yen , qui leva son écu tant qu'il fut dé-
couvert dessous les bras. Olivier prit garde
bu fait, et le frappa tellement, qu'il lui
mit Pépée dans le flanc bien profond, et
fut si navré, que peu s'en fallut que ses
boyaux ne tombassent à terre; car Oliviei'
employa toute sa force pour finir leur ba-1
taille, qui avait été longue.

CHAPITRE XXVÏI.- 3

Comme Fierabras fut vaincu , crut
m iJdeu^ comme Olivier le porta,
et comme (Z fut assailli et tourmenté
des Sarrasins.

rès que le Payen fut navré morcelle-
meut, et voyant qu'il ne pouvait plus ré-
sister contre Olivier, par la vertu àe> Dieu,

iete$

il fut illnmitiê teKeroeat, qu'il eut cou-
naissance de l'erreur des Payens ; tes yeux
vers le ciel, il commeça à prier la sainte
Trinité , et puis regarda Olivier , en di-
sanl : 0 vaillant chevalier Olivier! en

l'honneur de Dieu , en qui lu crois , au-
quel je consens et crie mereie, je requiers
que je ne meure pas sans être baptisé et
rendu au Roi Charlemague, qui est tant
redoute , car je Croirai eu la foi chrétien-
ne, et rendrai les saintes reliques pour
lesquelles vous prenez tant de peine : et je
jure que si par ta faute je meure Sarr^pio ,

tu seras coupable de ma damnation : je
perds mon sang , et me verras mourir de-
Vant tes yeux , parquoi aies pitié de moi.

Lors Olivier eut telle compassion de
lui, qu'il pleura tendrement , le coucha
àff'ombre sous un arbre, et lui banda ses
plaies pour qu il ne perdît tout son sang.
Le Payen le pria de l'emporter ; car lui
seul ne s en pouvait aller. Mais Olivier
considérant qu'il était fort pesant, lui dit
que c'était à lui chose impossible ; et Fiera*
bras s'efforça pour venir près de lui, en
disant: 0 noble chevalier Olivier! mène
moi à Charles avant que je meure , car
je suis près de ma fin, tout mon sang se
perd; prends ce cheval, monte dessus et
viens près de moi, et si je puis traverser
devant toi sur l'arçon de la selle, tu nie
pourras mener ; voilà mon épée, mefe~la
à ton côté, et lu en auras quatre que l'on
ne saurait payer, et te dépêche ; car ce
malin j'ai laissé tous mes gens en ce bois
ci-près; ils sont au nombre de cinquante
mille hommes. Quand Olivier l'entendit,
il n'eut aucun effroi, et lui dit : Sire ,

puisqu'il vous plaît , j'en suis cotaient.
Il le'mi*, en travers sur son cheval, corn-
me il avait dit, et se mit en chemin plein
de douleur. Ses sujets sortirent aussitôt du
bois, entre lesquels étaient uri fier Payen,

de CJiarJemagne.
nommé Briffant de Mommière, Sorubraiff vier répondit
de Conîmbre, le Rot Mantrible et cîm
qûante mille autres. Olivier voyant cetts
troupe, commença à [tiquer de l'éperon
son cheval; mais i! était si chargé, qu'il
ne pouvait aller aussi fort que les ennemis
qui venaient après lui. Quand les Français
virent venir les Payens en si grand nom-
bre , ils furent piomptement armés, et
enfr'autres Roland , Girard de Montdidîer,
Guillaume d'Estoc, Nai m es de Bavière,
©ger le Danois, Richard de Normandie,
Gui de Bourgogne, et Regnier de Gênes,
père d'Olivier, ne furent pas des derniers.
Olivier regarda à Vaipté, e! vi* venir de-
vam les autres Briffant de Mommière ,

qui était monté sur un cheval qui courait
comme un levrier et faisait grand bruit ;
car il semblait que ce fut une fondre , et
tenait en sa main nn grand dard de fin acier
pointu , qui était envenimé du sang de
i.rapauri , et était dangereux.... Quand
Olivier le vit, il fut étonné , et dit à
Fierabras : Sire , il faut que vous desceri-
diez , car je ne puis vous conduire , ce
qui me fâche ; car je connais que je suis
poursuivi, vous le voyez: et s'il me peut
atteindre, je serai mis à Piorî, et jamais
Charles ne me verra , ce qui le rendra
dolent.

Lors Fierabras dit tout hant : 0 noble
Oiiv ier ! me voulez-vous laisser? Voir?
m'avez conquis ; à vous me suis reudu ;
ce ne serait pas noblesse à vous si vous raV
bandonnîez. Hélas ! pauvre infortune que
je suis, si je meurs Payen , que devien-
drai-je ? Vierge Marie , mère de Dieu ,

prenez paie de moi ; indigne que je suis
d'avoir recours à vous ; puis dit à Olivier:
Noble comte, je suis conquis par toi, et
promets que je [me ferais baptiser, si tu de traits, son cheval tomba dessous lui;
me laisses, je.ne te prise guère, encore et étant à terre par force se lev? , mil
vois-je que tu n'es frappé ni vaincu. 01i-< devant lui i'écu qui! aysit conquis , puis

3i
Fierabras, tu parles en

chevalier ; maïs je promets à Dieu que je
ne te laisserai, et combattrai pour te dé-
fendre au péril de ma vie, tu peux t'y fier.
Lors il prit son haubert. s'arma le mieux
qu'il pût, et mit sur sa tête un chapeau de
fin acier, puis tirs son épée bauîe-claire,
et vint à Brûlant , qui , avec non faux
dard , atteignit Olivier à la poitrine , et lui
donna tel coup, que ledit dard se rompît
en pièces. Olivier , dit Fierabras > vous
avez assez fait pour moi, car vous êtes
navré ; descendez-moi et me mettez Iiorj
du chemin, pour que je ne sois foulé des
Sarrasins. Olivier en eut compassion ; il
le mit A l'ombre d'un pin , loin de là voie.
Mais quand il voulut s'en fuir, il se trou*
va environné de bien dix mille Sarrasins.
H dit : Hélas ! doux Jésus, mon créateur,
tu sais mon intention , je te demande que
ta ise donnes grâce que je ne meare point
pour le présent, jusqu'à ce que , pour
l'exaltation de la foi, je puisse avec Ro-
îand , mon compagnon , combattre : puk
se mit en chemin , et le premier qu'il ren-
conira ce fut le fils du plus grand du pays ,
eî lui donna tel coup, qu'il le fendit jus-
qu'à la poitrine et tomba mort. Olivier
laissa courir son cheval et se mêla parmi les
Payens, et d'abord frappa Clovis qu'il na-
vra jusqu'au cœur, dont il mourut. Lors
vinrent sur Olivier , Maradas , Turgis,
Surbam de Cordimentes , et le Roi Ma-
garis , qui crièrent : Par Mahomet, de
nous n'échapperas; François, garde-toi
bien , car par nous tu mourras ; en ce

disant, Olivier était parmi eux, qui s®
défendait vaillamment ; et lors frappèrent
tous sur lui, dont ce fut merveille qu'^l
Me fut déchappellé et va inni • mais à forc&
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jjrit son épée haute-claire , en laquelle il
se fiait; celui qu'il atteignit tomba mort à
terre : 011 ne lit point en ce livre que ja-
mais liomra^, déjà navré comme il était,
fit si belle défense.
)
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CHAPITRE XXVIIR

Comme Olivier fur pris , et ne put
être délivrépar les Français.

"C^Livier se trouva seul à pied entre les
Sarrasins; it fit glande résistance , raaù
il ne fut pas possible d'échapper ; car à
glaives, épées et daids de fer le pressèrent
tant, que son écu fut percé en plusieurs
endroits, et son haubert faussé de quatre
faux dards ; api es ce , lui entammè-reiït
tnortellemenl le corps , parquoi lui fut
force de tomber par terre , puis le prirent
et lui bandèrent tellement les yeux, qu'il
ne voyait ni ne savait où il était ; ils le
montèrent sur un cheval , et le lièrent
tien étroitement ; et quand Olivier fut
ainsi dépourvu de toute force et clarté,
de toute espérance de confort, il fut bien
dolent. 0 Charlemague ! disait-il, empe/
reur de valeur , où es-tu ? et ne sais-lu
uen de moi? Noble Roland, es-tu eu-
dormi? suis-je sourd, que je ne te peux
ouïr. Ainsi en faisant ces plaintes, le roi
Maradasdit: François , ce que tu dis est
inutile , car je ne mangerai que tu ne sois
pendu. Ainsi que les Sarrasins emmenaient
Olivier , lequel était en la garde de quatre
faux tyrans, vinrent le Roi Charlemague,
Roland et tous les autres pairs; mais ce
fut bien tard pour Olivier, et à grands
cris requirent Dieu et les Saints du para-
dis, et puis Roland frappa Corsijpe en ia
poitrine, Girard vin1 contre Turgis. Ggetn
Richard et Guy àé Bourgogne faisaient tel
caruage Sajraïijus, qu'ils ne pouvaient

Venir devant eux; mais ceux qui coudui-
saient Olivier allaient toujours outre. A
cette bataille furent tués Guillaume d'Estoc
et Gauthier, valeureux chevaliers, et plu-
sieurs autres d* commun ils mirent par
terre Girard de Montdidier et Geoffroy
['Angevin , puis les lièrent à un cheval, et
chevauchèrent ha l i v e ni e n t.

Quand Charles les vit emmener, peu
s'en fallut qu'il ne perdit le sens , et cria
sauve-garde, secours, barons, ô cheva-
liers, que vous êtes tardifs! s'ils emmènent
ce comte, que nous en ieviendra-t-il ?
Quand les Français virent Charles'si ému,
ils frappèrent des éperons et vinrent les
attend,re^iu bas d'iwie montagne. Roland
se trouva des premiers, tenant son épée
en main pour se yepger, et celui qu'il at-
teignait était sûr d'être mis à mort, car il
était si courroucé de ce qu'on emmenait
Olivier, qu'il attendit La^patiïs , lequel
il fendit jusqu'au milieu du corps , et en ce
lieu fit grand portement; mais à cause de
la multitude des Payons , ils ne purent
passer outre pour secourir les Barons prî-
sonniers ; ils les repoussèrent plus de cinq
lieues sans pouvoir Rêoener jusqu'à eux ,
dont plusieurs chevaliers -étaient fatigués ;
nonobstant Roland jura que jamais ne re-
tournerait jusqu'à ce que les barons ne fus-
seut délivrés des ennemis; mais il ne le
put faire , car la nuit survint, et il ne sa-
vait où aller. Charles voyant cela , ne sait
plus que dire ni faire; car il doutait que
les Payens n'eussent fait arrière-garde pour
[es enclore, et par force leur fallut aban-
donner le champ, et en très-grande me-
laacolie et courroux s'en retournèrent tous.

de Chai

CHAPITRE XXIX.

Comme Fierabras fui trouve pat
Charlernagne , et comme ilfut bap'
Usé, puis guéri de ses plaies.

V 'Uand Charlemagne vit qu'il ne pou-
vait r'avoir Olivier ni les autres prisonniers,
il lui fut bien foi ce de retourner avec ses

gens, car In nuit survint. Et en relohiv
nant , trouvèrent Fierabras sous un arbre,
lequelJanguissair; et le Roi dit : Malheu-
reux Payen , je te dois bien haïr ; car pai
toi sont mes hommes prisonniers : tu m'aÉ
ôté Olivier , celui que j'aimais fant, et
qui prenait plaisir a soutenir mon honneur;
enfin par toi,- au lieu de joie, je n'ai que
douleur. Et quand Fierabras l'entendît, il
jeta un grand soupir , et dit : 0 noble et
puissant Empereur ! en l'honneur de Dieu,
je te crie merci; pardonne-moi; il est
vrai qu'Olivier m'a conquis, et lui ai pro-'
mis que je me ferais chrétien. Je laisse tous
mes dieux et n'en fais plus de cas, et me
rends à Jésus, créateur, et demande à
être baptisé. J'exalterai la sainte foi catfio-
lique; je rendrai le saint sépulcre et les
reliques pour lesquelles vous prenez tant
de peine ; et je fais serment à Dieu en qui
je croîs, que je suis plus dôlervt de la perte
d Olivier que je ne le suis de mon corps
navré mortellement ; et s'il plaît à 'Dieu ,

nous le recouvrerons ; parquoi faites qne
je sois chrétien, car autrement il vous
serait reproché.

Quand ils !e virent ainsi membru , ils
lui firent faire des habits convenables à sa

taille; car quand il fut désasmé , il leur
parut l'un des plus beaux hommes que ja-
ruais lût vu. Et quand i! fut dévêtu ses
plaies saignèrent, et il tomba pâmé ; mm
Roland le retint. Incontinent les foins fu'

Chariemag.

iemagne. .3$
rent apprêtés ; puis on manda l'Archevê^
que Turpin et le duc Naimés, qui étaient'
joyeux de ce que ce Payen devait se faire
chrétien. Après que le baptême fut ap-
prêté, les parrain et marraine lui mirent
un autre nom , et le nommèrent Florent,
mais tant qu'il vécut, se nomma Fiera~
bras; et là fut mis en sou lit honorable-^
ment, et à la fin de ses jours fut saint j
fit plusieurs miracles , et s'appela saint
Florent.

Le Roi Charles le fit visiter par ses me-
decins, et visitèrent ses plaies, parquer
ils furent assurés de le guérir en peu de
tems. En faisant la visiîation de FEmpe-
feur qui était présent , il dit à Fierabras 9
Si devant toi on voyait Olivier et les au*~
très prisonniers, nous serions bien contiens;
Car Charb-s était bien marri de la perte .de
ses barons.

CHAPITRE XXX.

Comme Olivier et ses compagnons fi^
rent présentés à Vamiral j&aiansL

uPrès que les Sarrasins enrçnt les ba*~
rons de France prisonniers, ils coururent
jusqu'à ce qu'ils furent en une ciié , ttorn»
mée Aigremoire , et à l'entrée de ladite
cité sonnèrent trompettes. Quand l'ami—
rai les vit venir , il s'en vint droit à eux r

se mit près de Brûlant, et lui dit : Mon
ami, contez-moi des nouvelles, comment
vont vos affaires? N'avez-vous point pris
cet Empereur Charlemagne , qui se fait
tant redouter? et les douze pairs de France
sont-ils déconfits? Oh î Sire amiral, dit
Brûlant, les nouvelles que je vous apporté
sont moindres que vous ne dites , car
nous avons été thé par le roi et sa puis-
sauce. Votre fils a été vaincu par un de.
ses binons; et s'est fait chrétien. Il a été
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vaincu en loyale bataille , psns trahison. lui, les Payent» ïe désarmèrent et lui délie-
.Quand l'amiral l'eut; .entendu , îl tomba lent les '-mains et débandèrent les yeux ,
pâmé de !a grande douleur qu'il eut de son dont il était mouFgrevé et dangereusement
fils* et quand il fut revenu à lui il cria navré. L'A|$iVai d'un, ton furieux lui dit :
à fiante voix: Malheureux que je suis. François,..garde-loi de ne me pas dire la
que dois-je devenir f Fierabr-as, mon chef vérité. Comment te nommes-tuf ne me le
fils, ou êtes- vous allé, et comment fûtes- cèle pas, pnme que l'on soit -véridique.
vous pris? La mauvaise nouvelle qu'on Olivier lui dit : Sire ^ je me nomme Eu-
me rapporte de vous est de vous être fait gines-, fils d'un pauvre vassal d'un bas le

-chrétien 5- dont je serai dolent toute m,a vie. gnage ; je partis une lois de la cour de
J'aimerais mieux que vous eussiez été dé- Lorraine et vins à la cour de Charlemagoe,
membre et mis à mort : alors il retomba lequel me donna armes ; et après que je
à terre en s'écriant: Brûlant de Momroière. ..fus adoublé , et aussi mes compagnons
qu'est devenu Cersuble , mon neveu , que vous voyez devant vous qui sont pan-
Rruchard, Targie de Pàrmélie, et mon vres cheyalisvs aventuriers, avons pris
fils Fierabras , conducteur de tout? S'il peine à bien servir notre Roi, afin que
est vrai qu'il soit perdu , je ferai sauter !a par notre service nous puissions être.àvau-
cervelle à Mahomet, le Dieu qui m'a pro- ces. 0 Mahomet, dit l'amiral, or suis-je.
.mis tant de biens, et à qui je m'étais bien trompé, car je croyais avoir cinq des
rendu. Ce disant, comme tout enragé, plus vaillans chevaliers du Royaume de
se tourmenta grièvement sur la terre. Et France:,par le moyen de mes barons. 11
quand 1 amiral fut un peu refroidi de^on appela Barsabas son chambellan , et lui
mal, il demanda qui était le chevalier' dit: Prenez-moi ces Français, faites-les-
qui avait vaincu Fierabras. Brûlant répon- moi dépouiller, et les attachez à ce pilier
•dit : Sire amiral , votre fils a été conquis 1res-fortement, et puis faites-moi appor-
par ce damoiseau, en lui montrant Ole ter ces dards de fer bien échauffés, et
vier qui était bien memferu et formé, le- rangez ces Français pour les faire tirer a
quel eut entre les autres les yeux bandés, mon plaisir. Alors Brûlant se leva , et dit:
Or tôt, ditTamira] , dépêchez-vous de Sire Amiral, je vous prie que pour le pré-
me ramener ; jamais je ne boirai ni ne sent vous ne leur fassiez point de ma!,
mangerai qu'il ne .soit démembré. Quand car ce ne serait pas bien fait. Vous voyes
les Français entendirent qu'oui.-.'voulait qu'il est trop tard pour faire justice , et
faire mourir Olivier, qui était tout leur en pourriez bien être blâmé, vu que vo-
confort, ils se prirent à pleiu^er. Olivier, tre Seigneurie et vos barons ne sont point
qui les'entendi-t, les réconforta qn disant ici présens;, parqûoi je vous prie que vous
en sa langue, que les Sarrasins ne corn- tardiez jusqu'à demain, ce qui sera beau-
prenaient point : Mes frères , vous-savea coup mieux ; d'ailleurs je sais qu'ils ont
notre nécessité si l'amiral Balandsait que mérité la mortd'autre part si Charles
nous sommes des Pairs de France, notre nous voulait rendre Monseigneur. Pour
vie est terminée, car il ne prendrait aucuns l'amour de vous, dit Pximira! , j'en suis
pitié de nous ; c-est pourquoi je vous prie content. Il manda Brutamont, qui était
de dire tout comme moi. Après que IV garde de la prison, et lui ordonna de
mirai lui eut commandé de venir devant omettre les Français en lieu de sûreté jus-
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qu'au lendemain , pour en
juopre volonté.,

CHAPITRE XXXI.

Conquêtes
faire k sa conforte

De la prison où les Français furent
visités par la belle Florippes, fille
de VA mirai ^ et de sa grande beauté.

71/i
IfJLAis après que l'Amiral eut dît que fesf
Français fussent mis en prison , Bruta-
mont, lechartier, vint descendre Olivier
et tous ses compagnons en une prison qui
était si étroite , qu'on n'y voyait clarté,
en laquelle étaient serpens, crapauds et
autres Bêles venimeuses ; et il y passait
un ruisseau d'eau de la mer , quL avait
«au entrée sans conduit, parquoi elle ne
pouvait y entrer que lorsque la marée
montait ; et avant que le maître de la
prison s'en allât, il leur banda les yeux,
et ferma les permis de dessus eux, et
puis l'eau vint si fort , "que îes Français
en eurentjusqu'aux épaules , dont ïeâ
plaies d'Olivier commencèrent à s'ouvrir;
et comme l'eau était salée , la douleur lui
fut très-sensible ; il eut en cette occasion
grand besoin de médecins pour panser ses
plaies qui s'étaient ouvertes ; car quand i!
se sentit baigné en cette eau , il tomba tout
pâmé, cl fut mort à cette heure, si ce
Ti'eût été Girard de Montdidier qui le sou-
tint; mais vous ne pourriez, croire corn-
ment ils 11e furent pas-noyés , voyant
que l'eau croissait toujours de plus en pins.
Vous devez savoir qu'en cette prison ii y

plus, car à tel chevalier ne coi>
vient de se plaindre : plutôt nous réjouir
en Dieu , à qui il plaît maintenant que
nous soyons en cet état ; mais je promets à
Dieu que si nous avions chacun notre épée,
qu'avant que nul de nous fût descendu
d'ici par Sarrasins; j'y en1 mettrais plus de
trois cents. Les Français, comme nous
Venons de dire, étaient sur îes piliers de
marbre. Florippes, fille de l'Amiral, et
sœur de Fierabrasles écoulait, et eut
grande compassion des plaintes que faisait
Olivier. Cette fille était jeune et bien faite,
blanche comme ùn lys, ses cheveux re-
liiisans comme or fin , la face terminée
un peu eu longueur , les yeux rians ,

clairs et étincelans comme deux étoiles ;
elle était habillée d'une robe de pourpre
qui était merveilleusement riche , et peinte
d'étoiles de fin or, laquelle avait telle ver-
tu , que celle qu'elle avait ne pouvait être
empoisonnée (l'herbe ni de venin. ïlo*
rîppes était si belle avec ses habillera eus ,

que si une personne eût jeune trois ou
quatre jours , la voyant , était rassasiée 5

eile portait un manteau qui avait été fait
en l'île de Colcos, où Jason prit la toïsorv
d'or, comme on a trouvé par écrit en la
destruction de Troie , lequel manteau
était fait d'une face , et avait si grande
odeur, que c'était merveille." Parquoi,
de la beauté de cette demoiselle, chacun
m était bien ravi. Elle avait, comme j'ai
dit ci-devant, ouï parler les Français en
prison, et spécialement Olivier, duquel
elle eut grande f)itié. Elle sortit de sa cham-

avait deux piliers de quinze pieds, sur hre avec douze puceîîes, ses sujettes, et
lesquels ils montèrent Olivier à grande
force; et quand il fut assis, de grandes
angoisses commença à dire: 0 Regnier !
mon père, vous ne connaissez pas sans
doute ma situation ; hélas ! jamais vous ne
me Terrez. Girard dit à Olivier : Fevousdê-

entra dans ■die commune, où étaient
îes Payens fort désolés de Fierabras qui
étaient pris , et avec plusieurs autres grands
Seigneurs ; alors elle fit un grand cri et
soupira de douleur, ce qui renouvela le
deuil. Et quand elle eut cessé de pleurer,

deCitai lemngne. 3j
elle demanda h Brillamont, qui sont ceux celez pas. Olivier lui dit : Madame , nous
que j'ai ouï parler en la prison, qui se tommes de France, appartenons à Char-
plaignent si fort f Madame , dit le geôlier, lemagne , ePavons été amenés à l'Amiral,
<c sont des' Français, gens de Charles, qui nous a fait mettre en ce lieu; il vau-
Roi de France, lesquels jamais né cessé- tirait beaucoup mieux qu'il nous eut fait
reut de détruire notre loi, mettre à mort mourir que de nous tenir en cette affreuse
nos gens, vitupérer notre croyance et prison. Florippes, nonobstant qu'elle ne
annichiiJer nos Dieux; ce sont eux qui fût pas chrétienne, avait le cœur très-
ont aidé à tuer Fierabras, votre frère, noble, et leur dit: Je vous promets que
entre lesquels il y eu a un de grande va- je vous mettrai dehors sûrement, pourvu-
leur, qui est un des hommes le mieux que vous me promettiez et juriez de faire
fait qu'on ait jamais vu. Il est si puissant, ce que je von? dirai. Madame, dit Oli-
qu'il a vraiment lui seul et loyalement vier, je vous assure que vous nous trou-
conquis Fierabras. Florippes eut jncoûtb verez tout à l'effet comme à la parole;
nent envie de le voir, et dit à Brutamont: et soyez sûre que jamais nous ne vous fe-
Je veux leur parler, viens-moi ouvrir la sons défaut tant que nous serons vivans,
prison ; je suis curieuse de les voir. Ma- pourvu toutefois que nous soyons four-
dame, vous me pardonnerez, il ne se nis d'armes; je ferai telle tuerie des Sar-
peut faire pour la malpropreté du lieu ; Vasins, qu'il en sera long-temps parlé,
d'autre part , votre père m'a défendu de Vassal , lui dit Florippes, vous pourriez
ne les laisser parler à personne. Je me bien trop vous vanter ; encore êtes-vous
souviens que très-souvent on peut être léans, bien loin d'être dehors, et vous
trahi par les femmes. Quand Florippes menacez ceux qui SGnt en liberté ; il vau-
l'entendit , elle lui dit d'un ton de coiè- tirait bien mieux se taire que de parler,
re : 0 mauvais glouton ! me dois-tu faire Girard de Montdidier dit à la Dame : Ma-
ce refus f je te promets que je t'en ferai demoiselle , je vous dirai un mot, celui
payer ; et incontinent manda son cham- qui est en cap;ivitë chaute volontiers pour
bellan , lequel lui donna un bâton ', et oublier stou mal. hm. noble Florippes re-
fit ouvrir la prison; Brutamont voulut garda Gir:ud le gracUux , quiiwait excusé
s'y opposer, ce que voyant elle lui don* Olivier de ce qu'il parlait trop hardiment;
na un si grand coup au visage , qu'elle mais ce ne fui pas grande merveille, car
lui fit sortir les deux yeux de la tête, et de joie qu'Olivier eut quand elle lui dit
après elle le fit mourir, puis le jeta dans qu'il serait mis en liberté, ii pensa être
la prison sans qu aucun Paye 11 ne le vit, hors de sa volonté. Alors Florippes dit à
dont les Français qui étaient dedans , fa- Girard : En vérité, Sire, vous savez bien
reut fort étonnés quand ils Fouirent tom- louervet excuser votre compagnon. ^

ber. Puis après , Florippes fit allumer £ R A p j T r g XXXiï.
une grande torche de cire, et se fit ou-
vrir ta porte, et mît devint elle la lu- Comme les Français furent élargis
mière pour voir les [tisonnierset étant par le moyen de la belle Florippes,
auprès d'un pilier, Mie s'écria : 0 Sei- et de la beauté de. sa demeure.
gneurs ! répondez-moi 5 qui ges-vons et IF?
caœaienî vous nomtne^ vous ? ne me Je 1_jT quand Flotippes eut parlé à son
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..plaisir barons, elle appela son cham-
hellan, et lui fit apporter des cordes et
un bâton lié à travers, qu'ils descendirent*,
et quand les. Français l'apperçurent, ils
montèrent dessus. Olivier y monta le re*
mier, et lors la Dame et son chambellan
le tirèrent dehors; puis ils montèrent lé-
gèreménl les autres, et les menèrent par
une vieille porte secrète, en la chambre
de Florippes, dont feutrée était ouverte;
et au-dessus de la porte étaient représen-
tés avec art les deux , les étoiles, Je soleil,
la lune, las saisons d'été et d'hiver, bois,
montagnes, oiseaux , et autres animaux
de toutes espèces. : et, selon l'histoire,
ce fut le fils de Mathu-Salero qui l'avait
fsit faire. 11 avait sur un rocher, envi-
sonné de la mer, un prétoir fort beau,
où jamais fleurs ni fruits ne manquait.
Et là, de toutes maladies ( excepté celle

e la mort ) on trouvait gué* bon. Au
raêfiie enaroit croit la main de gloire. C'é-
tait dans cette galerie où étaient Flodppes,
ses.Dames, et plusieurs autres puceiles ,
et la maîtresse qui se nommait Maragon ,

laquelle dit à Florippes : Je crois connaître
ces Fi ançais ; car ce bel écuyer que vous
voyez, c'est Olivier , fils du dùc Regnier
de Gênes, et frère d'une demoiselle par-
faitement belle; c'est lui qui a vaincu vo-
Ire frère Fierabras ; et celui-ci est Girard
de Montdidier ; cet autre est Guillaume
d'Estoc': et ce camus, qui est par delà ,
est Geoffroy fAngevin : mais je veux que
Mahomet me punisse si je bois ou mange
©vaut que j'en aye averti votre père,
Monseigneur l'Amiral. A ces mois, tous
les sens de Florippes lui frémirent, et re-
dut mi peu sa colère ; mais feignant de
lui dire un mot en secret , elle l'appela
près d'une fenêtre , puis elle lui donna uu
si grand coup , qu'elle la mit à terre ; elle
manda son valet, qui aussitôt vint à ellé

iétes

et îa jetèrent en îa mer ; puis Florippes
dit : Or allez vieille déphense , vous avez
votre récompense. Je suis bien assurée
maintenant que vous ne trahirez jamais les
Français. Les barons eurent une grande
joie de ceci. Aussitôt Florippes vint aux
Français, et les baisa doucement : alors
elle apperçut Olivier qui était tout ensan-
gîstité, elle vit bien qu'il était blessé, et
lui dît : Sire Olivier, ne vous doutez,
car je vous rendrai bientôt en bonne santé,

s'en vint à la main de gloire, et en
«n peu ; et quand Olivier en eut usé,

u tin pamitement guéri. Le3 barons étant
en cette chambre, il? furent assis à table
et bien pourvus de vivres et de viandes
délicieuses ? dont ils avaient grand besoin,
à -ca?is* cip (s Ddm qu'ils avaient endurée;
et au, départir , chacun fut couvert d'un
manteau de pailles d'or et bien brodé;
puis Florippes let:r dit: Seigneurs, vous

comme je vous ai mis hors de prison,
vous êtes ici en sûreté ; mais si d'aventure
quelqu'un nous avait ©uï , nous serions
tous mal venus ; et ne suis en autre doute,
Olivier est ici présent, qui a vaincu mon
frère Fierabras, auquel naturellement je
devais faire opprobre çt répréhension. Je
vous connais bien, n'en soyez point émus;
vous savez que vous m'avez promis que
mon secret serait bien scellé entre vous

tous. Ils promirent tous de faire sa vo-
loalê. Et après Florippes leur dit: Sei-
gneurs , je vous dirai qu'il y a un noble
chevalier en France, que j'ai long-tems
aimé ; il se nomme Guy de Bourgogne,
qui est le plus beau chevalier qu'on puisse
voir, et est parent du Roi Charlemagne
et de Roland le puissant. Une fois que j'é-
tais à Rome je le vis, et dès cette heure
je lui donnai mon- cœur. Quand mon
père alla détruire ladite cité de Rome ,

Lucafard de Bran'da, qui était redouté de
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tous les Payerss, fut mis fi tsrre par ledit "pour Guy de-, Bourgogne qu'elle aimait ;
€uy de Bourgogne , c« qui me plut beau- parquoi il est aisé de comprendre par quel
coup : je pris tant de plaisir à sa vailîanis, moyeu les chevaliers furent élargis,
que depuis ce jour je l'ai toujours dan!
mon cœur ; « «. je ne l'ai pas pour mari, CHAPITRE XXXIÏT.
jamais je ne me marierai ; et, pour Fa-
mourdolui, je veux me faire baptiser,
et croire au Dieu des chrétiens. A ces pa- rai , et du refus que firent
rôles les Français furent fort-joyeux , et les septPairs de porter ses nouvelles.
rendirent grâces à Dieu de la volonté de "if
cette pucelle; et Girard lui dit : Madame, JLJE bon duc de Gènes, père d'Olivier ,

je vous jure que si nous étions mainte- qui ne pouvait dormir, boire, ni man-
liant armés, et que nous fussions en la ger, pour la douleur qu'il avait de
salle des. Payens , nous en ferions une fils, et quand il ne put plus l'endurer, iî
grande destruction ; mais Florippes lut s'en vin» au noble et puissant Roi Gharîe-
sage , et leur dit : Nobles Seigneurs, pen- magne, et lui dit : Très-cher Sire Empe-
sous à nos affaires ; puisque vous êtes en reur, par le Sain» ©mour de Dieu , il
sûreté , prenez un pw de repos. Vous vous plaise prendre pitié de moi : vous
voyez ici six pucelles de grande noblesse: savez ma douleur; je dois perdre mon
que chacun de vous prenne la sienne pour bon et loyal fi b Olivier, pour lequel je
mieux déduire le teim , et je vous v-egar- suis entinyé ; que si je n'ai autres nouvel-
derai , si c'est votre bon plaisir , car les certaines, je mourrai de chagrin devant
pour moi je n'ai que faire d'homme qui deux jours , ou iî me sera force de me
vive, que du très-nob!e chevalier Guy de mettre en chemin pour y aller. Quand
Bourgogne, à qui j'ai donné mon cœur. Charlemagne l'entendit parler, il fut ému

Tout bien considéré, on voit en ce de compassion pour la mélancolie dœduc
chapitre une grande entreprise , prçmlè- Regnier, et parla à Roland , en lui disant:
rement quand Florippes, qui était payeur Beau neveu émendez-moi, demain matin
ne, désira de parler aux Français; elle il vous faut aller en Âigremoire, dire à
dépeint bien la volonté des femmes pour l'Amiral Balancl qu'il vous rende la cou-
savoir des nouvelles en ce qui concerne ronne de Jésus-Christ, et les autres reîî-
l'œuvre; ce qu'elle fit centre les maîtres ques pour lesquelles j'ai pris tant de pet-
ni gardes de la prison, et comme ils fu- nés; vous lui demanderez aussi mes ba-
rent élargis: on approuva beaucoup cette rons qu'il tient prisonniers ; et s'il vous
action, car c'eût été grand dommage si contredit, dites-lui que je le ferai traîner
ces barons fussent demeurés en prison; vilainement, puis après pendre par son
mais la foi des personnes fait un grand cou. Quand il eut dit cela, Roland rê-
allégement de tourment ; car les Saints pondit : Sire et bel oncle , prenez pitié de
du paradis Font obtenu, ainsi que plu- moi, car je suis sûr que si j'y vais, jamais
sieurs victoires, par leur foi , h miséri- je ne reviendrai. Le duc Naimes, quî
corde de Dieu leur esrproehaine. La cause était là, dit : Sire Empereur , regardez
pour laquelle ils furent délivrés de prison ce que vous elles faire; Roland est votre
était venue de loin; c'était qa Rome , neveu ; vous saveï de <pelle valeur i! est;
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s'il va où vous dites, jamais il ne revien- congé pour partir
dra. Charles répondit: Je vous- jure,
Sire Naimes , que vous irez avec lui, et
porterez mes lettres à l'Amiral. Ceci dit :
Basin le Genevois vint devant l'Empereur,
et dit : Comment , Sire , vonlez-vous
perdre vos chevaliers? certes, s'ils y vont,
jamais un seul ne reviendra. Charles jura
les yeux de sa tête , que Basin irait avec
les antres , et qu'ainsi ils seraient trois.
Thierry , duc d'Ardenne , dit comme les
autres ; parquoi il fut ordonné pour y
aller. Oger le Danois dit de même, qu'on

s FI y a quelques ner*
sonnes ici présentes qui nous aient méfait,
nous leur pardonnons, de même si nous
avons offensé Dieu et quelqu'un, qu'il
nous soit pardonné. À ces paroles les
Français, qui étaient présens, commen-
cèrent à pleurer de pitié , et Charles dit
aux barons : Mes Princes et très-chers bien-
aimés de Dieu, je vous recommande aux
mérites de la sainte passion , et qu'il vOus
conduise en votre voyage ; puis se mi
rer;t en chemin.

n'y devait point aller, et il fut coudam—
né, ainsi que les autres, pour y aller. Rî-
chard de Normandie vint à l'empereur,
et dit : Sire , je suis étonné que vous n'a-
yez pitié de vos chevaliers, de les vouloir
ainsi faire mourir, car je sais bien qu'ils
seront perdus s'ils y vont. Par le Dieu su
quijecrois, dit Charles, vous ires avec
tes autres, et porterez mes lettres à Baland
que je hais tant. Ensuite il regarda Guy
de Bourgogne, et lui dit: Venez à moi,
vous êtes mon parent, et je vous aime;
vous serez le septième pour faire mon rues-
sage à FA m irai d'Espagne , et lui direz
qu'il se dispose pour se faire baptiser, et
qu'il tienne de moi son royaume et ses
villes ; aussi qu'il me rende les reliques
dont je prends grande peine , et s'il vous
contredit , dites-lui que je le ferai pendre
et étrangler vilainement. Hélas ! dit Guy
de Bourgogne , Empereur très-cher, je
connais à cette fois que vous voulez me
perdre; si j'y vais jamais je n'en revien-
cirai, j'en suis sûr ; et sur ce , la nuit sur-
vint et ils furent souper. Le matin au îe-
ver du soleil, les sept barons nommés,
vinrent devant Charles, et N ai m es de Ba-
vière lui dit : Noble Empereur , nous
sommes ici pour obéir à votre commande-
ment; nous vous prions de nous donner

CHAPITRE XXXIV.

Comme VAmirai transmit i5 Rois
Sarrasins à Charles pour ravoir
Fierahras , lesquels furent rencon-
très des 7 Pairs 3 et mis à mort.

X"ivLors l'Amiral Baland était en Aigre-
moire fort dolent, et avait mandé quinze
Rois Sarrasins pour avoir conseil, lesquels
quand ils furent venus , Maradas, le plus
fier des quinze , parla îe premier, et dit à
Baland: Sire Amiral, pourquoi sommes-
nous mandés par toi ? Alors Baland leur
répondit : Seigneurs, je vous dirai la vê
ri té : Charles de France rne requiert de
grandes folies ; il veut que je lui sois sujet
et, que je tienne mes terres et pays de lui;
mais je ne ferai pas ceci , car pour son
meilleur qu'il prenne plaisir à dormir et
reposer, ou à aller visiter les églises^ et
manger ce qu'il peut avoir. Toutefois je
suis d'avis qu'alliez à lui eu Normandie ou
en son logis, et lui direz que je lui mande
qu'il croye en Mahomet , notre Dieu ,

sans délai, et il sera sage ; de pins, qu'il
me rende mon fils Fierahras, pour lequel
je suis chagrin , en outre, je veux qu'il
tienne de moi la France et toute la région ;
et s'il ne fait ma volonté , je. Tirai visiter

avec cent mille hommes armés. Si «Ta-
jventure vous rencontriez en votre chemin
quelques chrétiens, coupez-leur la tête.
Quand PAmiral eut ce dit, Maradas ré-
pondit : Sire Amiral, je connais que vous
nous voulez faire mourir, car les Fran-
çais sont fiers et vaillans ; si nous faisons
ce que vous avez proposé, ce sera cause de
notre fin. Il reprit : ne croyez pas que }«
dise ceci pour n'y pas aller, car j'ai tel
courage, que si d'aventure je me mêle
parmi ces chrétiens, j'en mettrai dix à
mort avant que je sois fatigué ; et si je rte
fais pas ce que j'ai dit, je veux qu'on me
fasse couper la tête. Ses compagnons di~
sent que chacun d'eux en ferait autant que
lui ; parquoi, sans plus tarder, ils mon-

de Charlemagne. 4*
mes. Maradas lui dit : Ta es bien pré-
somptueux , car s'il y en avait dix com-
me toi, de mon épée je les voudrais
confondre sans beaucoup me fatiguer,
et porter leurs têtes à l'Amiral.
Envoie-moi pour jouter quelqùTâbile
chevalier, car ut es trop ebétif pour te
prendre â moi. Puis il dit à ses compa-
gnons : Attendez-moi, et que personne
ne bouge, car seul je veux les conquérir,
puis les présenterai à Baland l'Amiral.
Quand Roland l'eut écouté, il pensa per-
ire le sens , et dit à Maradas : Tu as parlé
comme un insensé ; car pense qu'avant
vêpres ?u sauras ce que nous savons fa ire 5
garde-toi de tnoi, je te défie. En ce «K-
st-nf 5 il piqua son cheval des éperons ; ifs

lèvent à cheval, armés de grosses lances, se rencontrèrent si rudement, et à grande
et se mirent eh chemin ; ils ne s'arrêtèrent force d'épieux quarrés et aigus, que peu
qu'au pont de Mantrible, et le passèrent
îe plutôt qu'ils purent. Les Français, ci-*
devant dit, apperçurent les Sarrasins v<*.
nîr à eux ; ils se dirent : les voyez-vmn
venir à grande puissance? voyons ce qu§
nous ferons. Roland dit : Seigneurs , ne
vous épouvantez pas ; regardez , ils ne
sont ni vingt ni trente ; allons droit à eux;
tous furent du même avis, et piquèrent
droit aux payons. A loi s Maradas , qui
était fier , puissant et bien armé , porta
la parole aux Français, disant : Vous êtes
tous maudits chrétiens. Le duc Naimes
répondit : Vassal , qui que tu sois, tu
parles bien vilainement ; sache que nous
sommes gens de Charlemagne , et que
nous allons dé sa part faire un message à
Baland l'Amiral. Maradas lui dit : Vous
êtes en danger. Voulez-vous vous défen-
dre ou faire autrement? Naimes répon-
dît : Nous voulons nous défendre â l'aide
de Jésus , nôtre créateur. Maradas lui
demanda , lequel de vous Oserait jouter
contre moi ? Je stpi foui Rl'êî, dît Sj$-

Ten fallut, qu'ih ne tombassent tous deux
morts. De ce epup furent ferrus si âpre-
ment, que leurs heaumes et hauberts fu-
reut cassés. Roland , tout furieux , tira
durandal, et en frappa Maradas sur sou
heaume avec iarpt de force, qu'il le dm-
sa •, puis intrépidement lui porta un coup
sur la tête nue et la lui fendit jusqu'au des-
lous de la cervelle, et tqmba mort. Quand
les autres virent le Roi Maradas nîort, et
que Roland voulait emporter sa tête, ils
se regardèrent l'un l'autre comme tous
perdus ; ils conclurent de se venger des
Français, et coururent sur Roland pour
le mettre à mort ; mais il se défendit trop
vaillamment. Et sur ce l'une des parties
vint sur l'autre , et se tinrent ferme en
bataille, et particulièrement les Français
qui luèreut tous les Rois Payens, excepté
un qui se sauva quand il vit les autres
morts. II s'en vint dénoncer h l'Amiral
comme ils avaient été détruits par les
Français. Quand l'Amiral le vit venir
»eul 5 il lui dit ;_Sife vçuj êlcs bieujiâ-
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tif de retourner. Piles-moi donc ce que ble, dont vous ouïrez merveilles ; iî dit
vous avez fait. Lors il lui dit : Sire Ami- à ses compagnons : Seigneurs, entendez,
rai, par Mahomet, il va très-mal' ; car delà le pont est Aigremoire, où nous de-
outre le pont de Mantrible, nous avons vons trouver l'Amiral. Oger, elit-il, nous
trouvé sçpt gloutons qui sont enragés, et faut passer ce pont qui est fort dangereux;
se disent hommes de Charles, qui vien- il }7 a plusieurs arches de marbre fort spa-
nent de sa part vous faire un message , cieuses qui sont fondées à plomb et ciment;
puis sont courus sur nous , et ont tous sur ledit pont sont grosses tours et beaux
mis à mort, sinon moi qui suis échappé piliers richement ornés, et les murs sont
à grande peine pour vous le venir annon- de grande force, car au plus bas on y
cer. Quand l'Amiral l'entendit, peu s'en peut mettre dix toises de largeur du pont ;
fallut qu'il ne mourut; mais il fut biea il est aisé de le comprendre, car vingt per-
dolent pour la mère de ces Rois. , sonnes peuvent allçr bras à bras ; et pour

1 *. lever et abaisser ce pont sont dix grosses
f H A P T T R F XXXV chaînes de fer, et au haut il y a un aigle

d'or si reluisant, qu'il semble que ce soit
J)u merveilleux pont de Mantrible , un feu allumé, on le voit d'une lieue ; la

du tribut qu'il fallait donner pour rivière qui passe dessous se nomme Flagot,
y passer -> et comme , par de belles et a plus de quinze pieds1 de profondeur ;
paroles, lesFrançaispassèrqntouire elle est si rapide, qu'il semble que ce soit

El un trait d'arc qui passe , tellement qu'ilT quand les Français , comme j'ai n'est pas possible à un navire d'y voguer;
dît, eurent mis les Sarrasins à mort, ils de plus, le passage de ce pont est gardé
furent très-fa ligués, puis furent se repo- par un géant, nommé GalafYe, homme
ser clans ira pré près de là. Peu après, terrible, tenant une hache d'acier pour
Naimes dit : barons, je conseille que nous consommer celui qui fera outre sa volonté,
retournions au Roi Charles, et lui dirons et aussi est de nécessité que, qui voudra
ce qu'avons fait ; je crois qu'il sera bien parler à l'Amiral, convient passer à lui.
content. AîorsRoland répondit: Gomment, Seigneur, dit Roland, ne douiez rien de
Sire Naimes,-vous parlez de retourner; passer le pont, car je vous jure tant qu'il
n'en parlez plus , car tant qu'il plaira à plaira à Dieu me conserver la vie, et que
Dieu que je tienne Duranda! en main , je je pourrai tenir demandai en main , je lie
ne retournerai que je n'aie parlé à Balandf, priserai Payen la valeur d'uu denier ,

quoi qu'il en soit, nous ferons chose dont quel qu'il soit, et , par le Dieu qui fut
chacun parlera , nous prendrons chacun mis en croix , je frapperai le portier s'il
mie de ces têtes et les présenterons à l'Ami-, se met devant moi, quoi qu'il en arrive,
ral. Naimes lui répondit : Sire Roland, Le duc Naimes le reprit, et dit : Sire Ro-
il me semble que,vous soyez hors du sens, îand , vous ne parlez pas sagement ; il
car si ceci se faisait nous serions tous tués, n'est pas bon de donner un coup pour eu
Thierry et les autres furent de l'opinion avoir plusieurs de l'Amiral, et il convient
de Roland, et prirent chacun une tête el passer par lui ; mais laissez-moi faire, car
se mirent en chemin. Le duc Naimes fut au plaisir de Dieu, je dirai tant de men*

\ te premier qui apperçut le pont de Ma»ni songes , que nous passerons outre sans

dCharle.7na.gne.
apger® Quand les Français furent sur le dît vérité, et les laissa
ont, le portier vint au-devant d'eux
vec cent gardes bien armés. Le Duc

Roland, qui l'a-

Naîmes se présenta le premier , comme le

vaiî oui, ne put se tenir ëe rue, et dit:
En vérité, Naimes, vous avez bien pensé ,

par vos supercheries nous avons passé ce
des autres, ayant ses cheveux pout, et Roland allait derrière les autresplus i

mêlés. Le portier passa outre, et prit
Naimes par la main, lui disant: répon-
dez-moi. Où voulez-vous aller F Naimes
répondit: Je vous dirai la vérité; nous
sommes au noble empereur Charlemagne,
et allons à Aigremoire faire un message à
l'Amiral Bàland : mais il a certainement
bien purgé son pays de canailles ; car der-
nièrement nous rencontrâmes' quinze bri-
gands qui nous voulaient oter nos chevaux
el la vie. Toutefois nous les avons si bien
accueillis, qu'en voici les têtes, et les lui
montra. Quand le portier ouït et vit ce ,

il faillit perdre le sens, et dit au duc Nai-
mes : Vassal „ écoutez-moi ; c'est qu'il
vous faut payer-le passage du pont devant
toutes choses. Le duc Naimes lui dit: Dé-
mandez ce qu'il vous faut, et nous vous
contenterons. Par Mahomet, dit le por-
lier , ce n'est pas de choses qu'il faut.
Premièrement, trente couples de chiens,
avee cent pucelles , puis cent faucons
mues , après il faut cent paifrois en boa
point, et pour chaque pied de cheval un
marc d'or, ensuite quatre sommiers char-
gés d'or et d'argent ; par ainsi voilà ce
qu'il vous faut, ou autrement vous cou-
vient laisser vos têtes. Le duc Naimes ne

fut point étonné , nonobstant qu'il voyait
bien qu'il ne lui était pas possible de payer
ce tribut, néanmoins il dit au portier :
Sire, avant qu'il soit midi, vous serez
satisfait ; car après nous vient un équipa-
ge de plus de cent mille, tant eiî pucelles
que harnois, faucons, chiens, hauberts,
heaumes et bons écus ; il y a quantité
d'autres richesses ; vous -prendrez ce qu'il
vous plaira. Alors le portier pensait qu'il

lorsqu'ils furent un peu avant sur le pont
il. rencontra un Turc ; en le voyant il
dit en soi-même : Ah ! Dieu du paradis,
aide-moi à faire choses que tu sois honoré
à l'avenir. El sans dire mot, descend de
son cheval, prend ce Turc et le jette en
la rivière. Le duc Naimes regarda derrière
lui, et vit tomber ce Turc en l'eau, dont
il fut très-courroucé, et dit: Sire Dieu,
je crois que Roland à perdu l'esprit, car il
n'a point de patience ; et si Dieu ne nous
aide, il nous fera mourir , car iî est si fier
de-courage , qu'il ne regarde ni le tems ni
le lieu pour gouverner ; maïs il pourrai!
bien s'y trouver trompé.

CHAPITRE XXXYL.

Comme les barons de France vinrent
faire leur message à Vamiral Ba«j

land.

R quand les Barons, dessus nommés^
eurent passé le pont et qu'ils furent près
d'Aigremoire , où Bal a ml se tenait, ils
entrèrent en la ville en belle ordonnance;
ils virent par les rues des faucons et au-
tre;r oiseaux de proie. Ils rencontrèrent
un Sarrasin à qui ils demandèrent où se
tenait le grand amiral Baland , et il leur
montra qu'il était assis à l'ombre dessous
un arbre. Quand ils furent tous à terre ,

le noble duc Naîmes dit : Messeigueurs r

je porterai la lettre et parlerai le premier:
Roland se présenta , et dit qu'il voulait
porter la première parole : le duc Naimes
lui dit : Taisez-vous, vous êtes à demi
forcené et sans tempérance- Sir Dieu e©



14
noas fait la 'grâce, vous serez cause dr
notre mort \ et sur ce9 propos ils entré-1
reni devait l'Amiral sans faire aucune ré
vérence, et le duc Naimes commença à
parler , et voici comment : Le créateur1
de tout le monde à qui Ton doit fermé
créance 5 honneur, salut et révérence;
et que Dieu garde le noble et puissant
Empereur Charlemagne , Roland , Oger
et tous les autres pairs de France ; et que
la croix confonde Fa m irai depuis le chef
jusque» aux pieds. Devant hier, delà le
pont de Mantribîe, nous trouvâmes quinze
gloutons Sarrasins, lesquels voulaient nous
ôter nos chapeaux et nous tuer, mais Dieu
merci, nous emportons les têtes, et ja~
mais ne retournerons. Quand Baland en-
lendit ce langage, à peu qu'il n'enrageât.
Dans ce moment vint le Roi qui échappa
et duquel j'ai parlé, qui dit à l'Amiral :
Très-cher Sire , pensez de vous venger;
voilà ces gloutons desquels je vous ai parlé»
qui ont fait mourir les Rois vos amis*
L'Amiral dit : Laissez les têtes pour le pré-
sent; puis dit a Naimes qu'il fit son mes-
gage. Le duc Naimes lui répondit que vo«
ïoniiers le ferait, et commença ainsi. Le
ïtoble Roi de France , tant redouté, te
mande par nous que tu lui rendes la cou-
ronnedont notre Sauveur et Réderapieui!
Jésus-Christ fut couronné , puis1 ces che-
valiers que tu tiens prisonniers seulement ;
et si tu ne le fais, Charlemagne te fera
pendre par ton cou à un gibet, et étran-
gîer sansiniséricorde. Premièrement t'em-
mènera en liasse , comme on fait à un
vieux mâtin enchaîné, et ne trouvera
boue ni fange qui ne te terrasse dedans.
Lors l'Amiral , rempli d'une intention
beaucoup ouirageuse, "dit au duc Naimes:
Vous m'ayez grandement outragé, néan'J
moins je vous ai oui parler volontiers :
fille® vous asseoir luprès de ce paillard ;
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ta a» parlé pour le» autres que je ne veux
pas écouter. Mais que Mahomet, en qui
je suis totalement dévoué, te maudisse,
et me punisse , si jamais je mange ni bois
que premièrement, je ne vous fasse voler h
tête de dessus les épaules. Le duc Naimes
lui dit : s'il plaît à Dieu le créateur , et à
sa Mère ; vous avez mal songé. Après
parla Richard de Normandie, et dit : En-
tends-moi l'Amiral; Charles, le Roi à la
barbe fleurie, te mande par moi que tu
me transmettes les reliques que tu as en ta
possession, et rendes les nobles barons et
chevaliers que tu tiens sans raison prison-
niers ; et si tu ue fais comme je t'ai dit,
Charles te fera pendre et étrangler par ton
cou à un gibet, et n'aura merci de toi.
Lors l'Amiral le crut bien connaître , et iî
lui dît de cette sorte : Mahomet, mon
Dieu eu qui je crois, te maudisse; tu res-
semblés bien à Richard de Normandie,
qui m'a tué mon oncle Corsuhîe. Or,
plût à Mahomet, à qui je promets que
jamais ne mangerai, que tu ne sois mort,
va l'asseoir avec ton compagnon jusqu'à
ce que j'aie oui les autres qui n'ont point
encore parlé. Aussitôt Basin le Genevois
se leva et dit ; Baland l'Amiral, Charles,
le noble Roî, et des humains le plu? re-
douté, te mande que tu lui rendes les
reliques desquelles on t'a parlé ci-devant ,
ou autrement il te fera pendre et étran-
gîer comme un larron prouvé, tfhiand il
eut dit cela iî s'en alla asseoir avec les au-

très. Puis se leva-Thierry, duc d'Ardenne,
qui feignit chère et belle manière. L'A-
mirai lui voyant le regard si hideux, en
fui étonné, et croyait que ce fut un dia-
ble. Lors Thierry dit: Ecoute-moi,
Amiral, Charles, le noble Empereur de
grand renom , te mande que tu lui ren-
voies ses barons francs et quittes, lesquels
ta possèdes j eî en c#s de refus, il te fera

de Charlemagne.
démembrer et pendre par le cou. L'Ami-
ral répondit : Vassal , je te pile de me
dire la vérité. Quel homme est-ce que
Charlemagne, et quelles sont ses mœursi
Alors Thierry dit : Je le déclare, Amiral,
que Charles est sage, courtois et débon-
ïiaîrë , et sois sûr que s'il était ici à son
exercice , il te donnerait sur le visage ;
d'autre; part, de tes dieux ne tient compte
non plus que d'un chien mort ou d'une
pomme pourrie. I! dit à Thierry : Mon
ami, par la foi que tu dois à ta vie, dis-
moi la vérité. Si j'étais à ta volonté et su-
jétion , comme lu es en la mienne { que
ferais-tu? ne me le cèle pas. Par ma foi,
dit Thierry, je ne mentirai point, je te
ferais pendre par ton cou et étrangler avant
qu'iltut nuit. Vassal, dit l'Amiral, tu as
mal parlé; car, par Mahoniet mon Dieu,
je te traiterai comme tu m'aurais traité :
va S'asseoir avec tes compagnons. Puis
Oger le Danois vint devant l'Amiral, et
lui dit : Amiral, voici ce que Charlemagne
exige de toi ; que tu lui rendes les reliques
que tu as emportées; et, si tu ne le fais,
îl te fera couper par morceaux. Lors FA-
mirai le fit asseoir avec les autres. Après
vint Roland le courageux devant Famiral,

Malheureux
Charles, le

noble et redouté Roi et Empereur , te
mande par moi que tu croyesenNotre-Seî-
gnepr Jésus - Christ, et en la Vierge sa
mère, que tu te fasses baptiser , que tu
rendes les reliques dont lu es indigne de
îa possession , et que les barons que tu
tiens prisonniers, lui soient rendu? sains
et en bon état ; et si tu vas au contraire,
Charles te fera éeorcher tout vif. L'Ami-»
va! lui dit : Vous avez blessé mon amour-

préppe ; mais je jure par mes Dieux Ma-
honiet et Tarvagan, que je ne me couche-
rai point cpe vous ce soyez pondus et

qui, sans le saluer, lui dit :
Sarrasin , attention à moi.

étranglés. Alors Roland répondit : Payen,
si tu attendais jusques-là pour te reposer,
tu aurais grand sommeil. Alors vint Guy
de Bourgogne devant l'Amiral, et lui dît :
Charles, le noble et invincible Empereur,
te mande de lui obéir, et que tu lui res-
litues les reliques et les barons ; crois-
moi, fais-le et tu seras sage : commence
par croire en Jésus-Christ, Dieu de toute
éternité ; et si tu veux suivre mon conseil,
tu obtiendras ses bonnes grâces ; voici
comment: ôîe ta robe et tes souliers, et
porte une Belle de cheval sur ton corps ,
et en net état présente-toi humblement
devant Charles, et lui crie merci, et de-
mande pardon à Dieu tout-puissant de
tes erreurs: si tu ne fais ainsi, il te fera
mourir honteusement. Alors l'Amiral fui
plus outré que devant; iî demanda conseil
à Bridant et à Sortibran pour, savoir œ
qu'il ferait des messagers. Jîs.lui répond**
ront : Il faut les démembrer et mettre à
mort, ensuite nous irons en Normandie;
et si nous pouvons prendre Charles,
nous le .ferons mourir ; puis prendrez pos-
session du Royaume de France. Par Ma-
homet, d'il Baland , c'est bien dit 5 or
soit fait ainsi qu'avez décide.

^CHAPITRE XXXVII.-

Comme, par le moyen deFlorippeSj
les Français furent sauvés, et com-
me les reliques leur furent montrées
par elle.

_JO.rsque Florippes eut entendu le débat
ci-devant dit, elle entra dans la salle,
et salua son père. Elle demanda , qui
sont ces chevaliers ici assis à part? L'A?-
mirai répondit : Ma fille, ils sont natifs
de France; ils m'ont dît des paroles de
grande importance, pleine» de reproches
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et de vilàiDÎes , m'ayant grandement of~ d'amour ; ce n'est pas îà l'heure de penserfensê plus que je ne saurais vous dire 5 à telle (chose. Le Une Naîmes dit: Sire
donnez-moi conseil de ce que je dois faire Roland, ne vous en déplaise, car j'end'eux. La damé dit : Si j'étais en votre suis amoureux. Et îa dame leur dit qu'ils
place , je leur ferais à tous couper la tête, n'étaient pas là pour plaider leur cause l'nu
et aussi leur ferais ôter les membres pour contre l'autre. Et aussitôt que les-douze
les faire brûler eu un feu hors de la cite', pairs furent entrés en la chambre, la
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car ils t'ont Lien mérité. Ma fille, ditBa-
laud, vous avez bien parlé, et ainsi sera
fait; allez à ia prison, et amenez les au-
lies. Mon père, dit-elle, il est temps de
dîner, car si vous vouliez faire justice
avant, vous ne pourries manger qu'il ne
soit midi. Cette fille ne cherchait autre

chose, sinon de témoigner à l'Amiral, son
père, qu'elle pensait comme lui, pour
mettre tous les prisonniers français ensem-
Lie} elle lui dit: Donnez-moi ces déloyaux
Français, je les ferai bien garder , et après
votre dîner vous en ferez justice, et seront
vos gens assemblés. L'Amiral y eonsentk,

Dame fit bien fernier les portes; puis Ro
land et Olivier se firent connaître , et
s'embrassèrent tendrement les uns les au-

très. Roland dit à Olivier : Hélas ! mon
cher compagnon , comment vous va de-
puis que je ne vous ai vu P Très-bien,
dit Olivier ; ils s'informèrent de leurs faits
depuis leur absence, ainsi que des autres
Seigneurs, qui par le moyen de Florippes,
se trouvèrent réunis. Vous pouvez penser
ce qui se trouva entre ses pairs, car ils ne
savaient rien de l'autre , jusqu'à ce que,
comme je viens de dire , Florippes qui

ainsi qu'à laleur fut d'un grand secoursj wti ^iuuu , cjuiia* ij u a ici
et donna tes prisonniers en garde à sa fille, chrétieinnéié, puisque , par elle , et mo-

Toutefois Sortibran, qui connaissait la yennaut discrétion des capitaines de la. foi
mutabilité des femmes et 1er

yennant discrétion des capitaines
chrétienne, ils travaillèrent à détruire les

quittaient leurs ennemis monmecrcans

tels ;

ut instance, dit
à Baland : Sire amiral , ce n'est chose
convenable que sur ce fait de vous fier à tels ; mais cette grande science d'obéir à
femme, à cause de leur mutabilité ; vous la volonté des femmes, quand, par effet,
en avez ouï dire beaucoup d'exemples, et elle mit son attente à une chose que sou
comment plusieurs ont été trahis par elles, cœur directement tira , et ne regarda po nt
Florippes fut mal-contente des paroles de
Sortibran , et dit : Maîheurèux que tu es,
si je ne craignais d'être déshonorée de me

prendre à toi, je te donnerais tel coup
sur le visage, que je te ferais mâcher le
sang. Après toutes ces paroles, dont l'A-
mirai fut mal-content, la Dame fit venir
les Français en sa chambre,; mais en y
allant, le duc Naimes regarda attentive-
ment ia Dame, et dît ; Hélas ! Dieu du
ciel, heureux celui qui aurait les bonnes
grâces et l'amour d'une si rare beauté.
Cela déplût à Roland , et dit à Naimes :
Quels cents mille diables vous font parle*

lestèrent fidélité. Ceci fait la dame vint
au duc Naimes pour savoir qui il était, et
lui demanda son^nom* Le Duc Naimes
lui dit : Madame , on m'appelle Naîmes
de Bavière , conseiller de l'Empereur.
Hélas! dit la dame, pour vous votre Roi
est bien dolent. Après elle vint à Richard,
lui demanda son nom. 11 lui dit: Mada-
me, je suis Richard de Normandie. La
clame dit : Mahomet ïe punisse ; tu as mis
à mort mon oncle Côfsubîe; mais en con

moigner son amour ; elle n'osa cepea-
dant le baiser sur îa bouche, mais seule-
meut aux joues et au menton , parce
qu'elle était Payenne. Alors Florippes 9
joyeuse et par grand amour, s'en vint
avec une petite boîte , qu'elle ouvrit de-
vant tous les barons ; elle étendit un
beau drap de soie, et déploya les reliques
dont j'ai parlé ci-devant ; d'abord leur
montra la couronne dont Jésus-Christ fut
couronné à sa passion , et les clous avec

sidération de tes compagnons, tu n'auras lesquels il fut attaché à la croix ; puis dit
-I t? f?l~ * fk O n^Torvrî • Vnîln l#a frpJîAt* fT!!P VOUS dési —

la fin de son intention, seulement qu'elle
la puisse terminer ; peu importait à FIo-
rip^es , pourvu seulement qu'elle pût
avoir nouvelles de Guy de Bourgogne,
auquel elle avait donné son cœur , et était
bien contente dé se faire chrétienne pour
l'amour de loi.

Florippesvoyant les barons ensemble,
leur dit: Seigneurs, je veux que vous
me promettiez foi et loyauté que vous
m'aiderez en ce que je vous dirai. Très-
volontiers, répondit le duc Naimes ; aussi
vous nous assurez !que nous sommes ici
en sûreté. Elle leur promit» et eux pro-

autre danger. Ensuite Florippes vint à
Roland et lui demanda , quel est ton nom?
Je suis, dit Roland, fils de Milon , et
neveu de Charles , fils de sa propre sœur.
A ces mots, la dame lui cria merci en se
jettant à ses pieds, et Roland doucement
îa releva ; puis elle dit : Vous qui m'avez
promis, je vous dirai mon intention. Il
est vrai que j'aime un chevalier de France
sur tous ceux du monde, qui se nomme
Guy de Bourgogne ^ duquel je désire bien
savoir des nouvelles. Roland lui répondit:
Cela est très-facile car en ne vous et lui ïî
n'y a pas quatre pieds de distance : m este
rez-Ies, Seigneur, dit Florippes, que je
le connaisse, car U fait tout mon plaisir, leux, intime ami de l'Amiral , il se nom-

Alors Roland dit : Sire Guy de Bourgo* maît Lucafart de Brandas , qui dit : Sire
gne, allez à îa pucelîe, et lui faites accueil. Amiral, esi-il vrai ce que j'ai ouï dire
Guy de Bourgogne dit: A Dieu ne plaise que Fierabras votre fils, le meilleur che
que je prenne femme qu'elle ne me soit '* ' ***'

à Roland : Voilà le trésor que vous désï-
rez tant. Quand les Français eurent rjes-
pectueusement vu les saintes reliques 9
elles furent ployées et remises comme au-
paravan t.,

CHAPITRE XXXVIII.'

Comme Lucafart, neveu de Vamiral9
entra violemment en ta Chambre de
Florippes, et comme ilfut tue pat
le bon duc Naimes.

Aland l'Amiral étant courroucé e? assis
table , vint un Payen fier et orgueil-

donnée par Chartes. Quand elle l'entendit,
le sang lui frémit, et jura son Qieu Ma-
homet, que s'il contredisait à la prendre,
elle les ferait tous mourir. Roland exhorta
Guy à faire comme Aile voudrait ; et sur
cela il s'avança aux conditions suivantes.
Elle dit : Le Dieu des chrétiens soit loué;
car j'ai devant mes yeux le p|us grand dé-
sir que jamais fut en mon cœur ; pour loi
je croirai en Jésus-Christ et me ferai bsp-
fiser; puis s'approcha de lui pour lui té-

va lier du monde , est pris et arrêté par
les Français? L'Amiral lui conta qu'un
Français l'avait conquis, lequel Mahomet
maudit; Brûlant de Mommière , er le
Roi de "Su rie firent si grande défense, qu'ils
amenèrent cinq hommes de Charles qui
sont en prison ; puis nous en avons sept
antres qui sont venus en message de îa part
dudit Charles, lesquels m'ont grandement
blâmé , et méprisent fort notre loi et nos
dieux : Florippes ma fille lés a en garde.
Sire} dit Lucafart, vous aves fait folie «j
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car les femmes sont bîen variables , tou-< le Roi va dîner, les nus vont s'ébattre,tefoîs pour conduire le fait plus sûrement, les autres montent à cheval pour jouer às'il vous plaît, j'irai vers eux pour savoir jeux plaisans, le matin chacun va enten-
qui ils sont; allez, dit l'Amiral. Lors avec dre la messe, ils sont charitables envers
grande fierté vint à la chambré de la dame les pauvres de Jésus-Christ; lorsqu'ilsoù les Français étaient, et donna si brus- viennent en bataille , ils sont fiers , hardis,quëtnent du pied contre la porte, qu'il fit et ne sont pas facilement vaincus ; voilà ce
voler les gohds et serrure parterre. Quand qu'on fait en France et au pays des c h ré-
Florippes le vît, elle fut toute éperdue, tiens. Lucafarl commença à dire, par
aussitôt courut pour en avertir Roland, lui Mahomet, vieillard, vous parlez folie-disant: Noble chevalier, je suis maî-con- ment, car ce n'est rien de votre fait, les
tente de la violence et injure qu'on me Français sont de nulle valeur s'ils ne sa-
fait; c'est lui qu'on nie destine pour mari vent le gros charbon spuffler. Ei\ vérité,
contre ma volonté ; je vous prie de me dit le duc Naimes, jamais je n'ai oui par-
venger de cette insulte. N'en doutez point, 1er de cela. Le Payen lui répondit qu'ildit Roland, avant qu'il parte d'ici il con- allait lui en apprendre la manière, etnaîtra qu'il a mal fait, et vous promets approcha le duc près du feu , en allant
que jamais n'achetera serrure du prix de outre, Roland lui fit signe de faire, bon
celle qu'il a rompue devant vous. Luca- portement ; puis? Lucafarl prit un tison le
fart entra , et regarda les Français tous ar- plus gros qui était au feu , et le souffla si
mes, sans qu'il se doutât rien d'eux, vint ^prement, que le feu en vola abonda m-
premièrement au duc Naimes, qui étpi? ment; puis dit à Naimes de souffler. Le
désarme et ia tête une , lequel ? sans au- duc Naimes prit son tison , et connut bien
Ire formalités le prit par la barbe, et le que le Payen se voulait moquer de lui;
tira si rudement, que peu s'en fallut qu'il alors il s'approcha de lui et souffla si fort,
ne le fît tomber , puis lui dit : Vieillard , que la flamme vint au visage du Payen ,
d'où es-in , ne me le cèle pas? Leduc et lui brûla toute la barbe. Quand le
Naimes répondit : Je suis de Bavière , et à Payen vit le fait, il en .fut très-courrôti-
Charîemagne et de son conseil, aussi les ce: mais le duc Naimes, avec le même
barons que vous voyez sont tous princes et tison , le frappa tellement, qu'il lui roui-
grands Seigneurs, et sommes pour faire pille cou, et lui fit voler les yeux de la
message à .l'Amiral, de la part du très- tête; puis lui dit: Faux Sarrasin, tu
redouté Empereur Charîemagne , et pour / croyais m'amùser par tes paroles; mais
cause que nous n'avons parlé à son iiiien- Dieu t'a puni. Par ma foi, dit Roland,
lion, il nous a retenus prisonniers; ton- vous savez bien jouer; béni soit le bras
îefois ôtez la main de dessus moi , car qui a donné le coup. Seigneur, dit.N'ai-
vous m avez assez tenu , et soyez sûr que mes , je lui ai fait connaître sa folle en-
je ne vous dirai pas encore mon intention. IreprîseO; vous avez vu comme ii se iïîo-
Je suis content, dit le Payen , ta fâute te quait de moi. Alors Florippes s'en vint
soit pardonnas ; mais je voudrais bien sa- auprès de Naimes , qui lui dit : Certes,
voir de quels jeux savent jouer les Fran- vous êtes digne d'être honoré; Lucafart
çâis, et ce qu'ils font en votre Royaume, n'a plus garde de se jouer à vous ; il est
dis-le -moi? £u vérité, dR h duc, quand près du feu Lieu tranquille , eî je crois
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Comme, Lucafars fut tu;



squ'il n'aura jamais envie de m'épouser 5
car par force et contre ma volonté me
Voulait avoir , et mon père m'eût donné
à lui ; maïs j'aurais mieux aimé mourir
de vile mort , que d'y jamais consentir.

CHAPITRE XXXIX.

Comme , par te conseil de Florippes ,
les Français délogèrent du palais
de VA mirai ,* de la bataille, et

enchantement , une
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comme , par
ceinturefut prise à sa fille.

F,Lonppes alors fol sage, et fit attention
que Lu ca fart qui était mort, était bien
aimé de l'Amiral ; elle dit aux barons:
Seigneurs, vous devez savoir , et c'est la
vérité , que mon pèreoime plus cet hom-
me que personne vivante ; il l'attend pour
venir manger, et ne sera content jusqu'à
ce qu'il soit retourné ; et s'il connaît le
fait, vous serez assaillis, et tout l'or du
monde ne vo|ts rachèterait pas qu'il ne

-Vous fasse tous mourir • parquoi je vous
conseille de vous armer; prenez vos ha-
billemens , heaumes et écus argentés qui
sout bien redoutés des autres. Je ne veux

•pas que vous demeuriez céans ainsi en-
fermés. Quand vous serez au palais où
l'Amiral se tient, faites que vous soyez
maîtres absolus du lieu , et vous serez
Tires-bien logés. Quand la Dame eut ainsi
parlé, ils furent contens ; mirent leurs

frappa un Paven mortellement ; Olivier
mit à mort le Roi cador ; il n'y eut que ce-
lui qui7ne montra sa valeur. Le souper,
qui était servi, fut renversé par terre 5
coupes d'or et d'argent volèrent eu l'air ;
Sarrasins terrassés et taillés en pièces ,

d'autres jetés par les fenêtres, qui furent
trouvés les uns morts , les autres épaules
et jambes rompues ; l'Amiral courut à une
fenêtre et sauta dans les fossés; dans ce
moment Roland le crut frapper , mais iî
atteignît le marbre de la fenêtre par telle
manière , que son épée entra dedans d'un
pied^ Compagnon , dit Olivier, l'Amiral
vous est-il échappé? Oui certes, dit Ro-
land, dont je suis bien fâché. Toutefois
ils firent telle vaillance , qu'ils s'emparè-
rent de la maîtresse tour du palais , puis
fermèrent les portes et furent en sûreté;
mais ils ne pouvaient avoir à boire ni à
manger. Or l'Amiral était aux fossés tout
éperdu, et qui ne l'en eut tiré, jamais
n'en fut sorti. Il commença à crier à ses
gens qu'ils vinssent à lui pour le retirer
de là. Brûlant de Mommière et Sortibrant
de Conimbre le mirent dehors, puis Sor-
tibrant dit: Sire Amiral , croyez-moi,
une autre fois tenez-vous toujours à la
queue d'un chien. Ah! je vous prie , ne
me décriez plus, dit l'Amiral, car je le
suis assez ; mais je m'en vengerai avant
qu'il soit deux mois : faîtes sonner l'assaut
pour assaillir ta tour. Sortibrant dit: 11
est juste que votre volonté soit faite ; mais

armes et sortirent deux à deux, marchant la nuit s'approche , et mon avis serait d'at-
tendre à demain que votre exercice sera as-
semble , et pour lors on travaillera avec
plus d'assurance. L'Amiral en fut parfai-
te ment content, et dit d'un ton plaintif:
Eh ! Lucafart, jamais ne me verra ; j'ai
perdu ma joie ; maudits Français, vous
me l'avez êtée ; mais, par Mahomet y de-

hardiment comme lions ; en sorte que
tous ceux qui les voyaient étaient saisis
de frayeur. Alors ils commencèrent à as-
saillir le palais et tous les Payens qui étaient
dedans: aussitôt Roland, qui était à la
lête des barons, leur cria à haute voix :
Compagnons , que chacun se montre tel
qu'y «si', lesquels ne faillirent pas. Roland

de Charlemœgne. Sà
telle chose qui puisse fermée; mais à fausses-enseignes diobolî-

ques il l'ouvrît. Et quand il fui dedans
iî vit les barons endormis ; il fit ses en-
chante mens que pour rien ne se pussent?
éveiller ; après vint à Florippes, et eher-q
eh a tant, qu'il trouva la ceinture et la ceF
gnit autour de lui ; alors il regarda la?
belle dame qui dormait ; il fut tenté de se
mettre auprès d'elle; mais elle s'éveilla subi-

ne le lèverai point ,

arriver, qu'elle ne soit prise, et les mu-
railles mises par terre ; et je ferai traîner
les Français par mes ehevaux, puis je fe-
rai brûler Florippes en place publique ;
car je sais bien qu'ils seront obligés de se
rendre , parce qu'ils n'ont pas des vivres
pour quatre jours ; d'autre part ils ne peu-
vent avoir nul secours , attendu que nous
tenous le pont de Mantrible, et qu'il n'y
a point d'autre passage. Charles ne sait
encore aucunes nouvelles d'eux , s'ils
sont morts, vifs ou en sujétion ; et sur
ce , conclurent et se retirèrent jusqu'au
lendemain matin. Alors l'amiral manda
tous ses sujets, et délibéra de tenir le
siégé pendant sept ans, s il îe fallait. Lors
vinrent tant de Payens en cette contrée,
que leur camp tenait quatre lieues d'es-
pace; vous pouvez penser le danger où
étaient les Français qui n'étaient que douze,
et n'avaient espérance d'aucun secours.Tou-
tefois les Sarrasins firent leur devoir pour
entrer céans; mais ils ne purent en venir
à bout. L'amiral appela donc Tenchan-
leur Marpin , et lui dît : Par la barbe que
je porte, si tu peux enlever la ceinture,
que Florippes ponte, je te donnerai une
bonne incompensé, et tu seras de mes
amis; car si je la pouvais avoir, je suis

tement, et commença à crier à ses pucelles
et aux barons ; elles y vinrent toutes épou«
vantées. Mais quand elles virent Marpin,1
le faux larron, aussi noir qùhin démon?
la plus hardie de toutes se mit à fuir. Sur
ce , Guy de Bourgogne, qui avait entenduj
la voix de Florippes, vint prornptement à
elle Fépée à la mafn , et lui cria qu'elle im
craignît rien. H arriva bien à propos ; car;
le larron eût vergogne ta Dame, s'il euS;
tin peu tardé. Mais quand Marpin rouit f
iî sortit hors du lit ; Guy de Bourgogne le
rencontra et lui donna un .si grand coup ,

qu'il le fendit par le milieu, et ladite cein-
ture Dit coupée , et ta chandelle éteinte.
Alors les barons accoururent, et quatac!
ils virent la besogne, ils achevèrent de
meure ce larron à mort, et le jetèrent
dans la mer ; tout le plus grand dommage
fut que la ceinture était perdue , dont
Florippes pleura amèrement , en disant ;
Messeîgoeurs y ta peHe de la ceinture sera

main je mettrai le siège-devant la tour, et

sûr que les Français seraient bientôt morts,
et ne me pourraient grever. Cette cein-
ture a telle vertu , que tant qu'elle sera s'efforcèrent de la consolerJ
dans la tour, il n'y aura famine. Sire,

cause de la nôtre ; néanmoins les barons

, il n'y aura famine,
dit le larron , laissez venir l'heure des vê
près, et avant que le soleil soit levé, je
vous livrerai la ceinture. Et quand il fut
vêpres, il entra secrètement dans les fos-
ses qui étaient pleins d'eau, et passa outre.
Et quand il fut au pied de la tour , par
les adresses subtiles, il entra légèrement
par les fenêtres, alluma la chandelle, puis
vint à la chambre de Florippes et la trouva

CHAPITRE XL.>;

Comme les douze Pairs de France j

Florippes et ses pucelles souffrirent
la faim, et furent assiégés en la
tour , et comme les Dieux furent
confondus* ;■

Uaud ie jour apparut, l'amiral oe-



de .Charlemagne.
dore îe Dieu qui fut né de Mère-Vierge,
duquel vous m'avez informé , et le prie
qu'il vous donne secours de France, et
que ndus trouvions manière d'avoir à
manger pour nous substainer.

Comme les Pairs cïe France saillirent
de la tour,et'firent grande ,

en laquelle ils conquirent vingt
sommiers chargés de vivres.
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près de la tour irne grande aventure ; c'est jourd'huî, mort ou vif, je te rendrai à
qu'il vint à passer devant le château vingt l'amiral d'Espagne, qui te gardera bien,
sommiers chargés de toutes sortes de vi- Tu seras pendu. Vous pouvez penser
vres que l'on conduisait à un Payen de comme les 'autres Pairs de France , ses
Morogant; mais incontinent les conduc- compagnons, furent doîens quand ils vi-
teurs furent tués par les barons ; le duc rent le duc Guy ainsi pris ; toutefois ils
Naimes et Guillaume d'Estoc les conduisi" firent grande bataille avaut qu'ils fussent
rent ; Roland et les autres vinrent devant contraints d'entrer en la tour. Sitôt qu'ils
pour faire baisser le pont et les faire en- furent descendus et les portes barrées ,
trer ; mais ce ne fut pas sans danger ni chacun s'en alla manger. Et sur ce, Fio-
peine, t lippes alla vers Roland , et lui dit : Sire ,

je vous supplie de me dire où est Guy de
CHAPITRE XLII. Bourgogne. Je sais que quand Vous alla-

tes dehors, il était avec vous ; ainsi outre
Comme Guy fut pris des Sarrasins et les autres vous le devez rendre; car jamais

interrogé par l'amiral, et les plain- je n'aurai le cœur joyeux , que je 11e sache
tes que la belle Florippes fit pour où il est. Àiors Roland dit : Ah ! Florip-
lui, et autres matières. pes, n'espérez plus en lui, car les Payens

A l'ont emmené malgré nous, et ne savonsInsi que les barons de France amc- ce qu'ils en feront; peut-être que jamais
Baient lesdils sommiers, une grande mul- ne le verrons. Quand Florippes entendit
titude de gens d'armes vinrent de la part ces paroles , de chagrin tomba à terre
du Roi Cjarion , qui les attaquèrent bien comme morte; mais Roland , qui pleurait
âprement, tellement que le duc Bazin et de compassion, la releva. Et quand elle
son fils Ambry furent tués; car quand il fut revenue à soi, en pleurant commença
vit son père mort, il courut pour le vem à dire : Oh ! barons de France , par le
ger ; mais il ne fut pas le plus fort, car Dieu qui fit le ciel et la terre , si vous ne
Guy de Bourgogne l'envoya avec son père; me retrouvez Guy de Bourgogne, que je
mais mal advint qu'on Payen lui tua su- devais épouser, je rendrai Cette tour avant
Internent son cheval sous iuî^ et fut en- que demain soit passé. 0 Sainte Vierge
vîronné de plus de cent chevaliers Sarra-. Marie ! à lui je dois être unie, et pour sou
sîns qui le prirent. D'abord lui ôtèrent son amour me faire Chrétienne. Hélas ! nos
heaume de la tête, puis lui bandèrent les cœurs se trouvent, par un fâcheux contre-
yeux de telle force, qu'il ne voyait rien ; tems, bientôt partagés. Ah ! malheureuse
lui lièrent les mains derrière le dos, et en que je suis , je dois bien déplorer mon
cet état le promenèrent. Quand Guy se sort. Roland ne pouvait sans peine voir la
vit ainsi traité, il commença à crier à haute douleur de la dame; et pour la réjouir,
voix: 0 vrai Dieu! Jésus-Christ , qui lui promit que dans deux jours elle venait
m'a fait et formé , où irai-je maintenant, Guy à son plaisir , et sachez que j'aimerais
mal fortuné que je suis F Réconfortez-moi. mieux être démembré, qu'il fut autrement
0 uoble Cbarlemagne ! jamais vous ne me que Guy de Bourgogne ne vous soit rendu,
revenez. LeRoi Clarion lui dit: Bel ami, ou je vengerai sa mort. Nonobstant,
rien ne te vaut de crier ni braire ; car am Madame5, le deuil que vous menez ne la

<îe Char
peut soulager. Il y a trois jours que vout
n'avez mangé. J'ai conquis des vivi es poui
vous et pour vos pucçlles ; ainsi prenons
patience de ce peu , et soyons contens
d'entretenir la vie. Après que Roland eut
dit cela, les barons et demoiselles rendi-
rent grâces à Dieu, et furent suffisamment
repus.

Or parlons de Guy de Bourgogne qui
fut mené devant l'amiral fort fatigué ,

tant pour la cause qu'il y avait trois jours
qu'il n'avait mangé, et aussi du danger
où il se trouvait d'être entre les mains de
ses ennemis; là devant fut dépouillé de
ses armes. Lors apperçnrent son beau
corps bien membru ; l'amiral lui demanda
sôn nom. Guy lui dit: Ne doutez point
que je ne dise vérhé. Je m'appelle Guy
de Bourgogne, sujet da la couronne de
France , et cousin germain de Roland ,

homme que l'on doit redouter. Je te con-
nais assez, dit Baîand^ il y a plus de sept
ans que ma fille t'a en amour, dont il
m'en déplaît, et je sais bien qu'elle t'aime
plus qu'homme vivant; et rapport à ses
amours j'ai perdu plusieurs illustres de
mes hommes et suis mis hors de ma tour,
le chef de la force de mon pays ; mais si
tout ne m'est rendu , lu seras démembré
et écartelé ; et je t'ordonne de me dire qui
sont ceux qui sont.en la tour, desquels
nous avons été assaillis avec toi si dange-
reusernent. Très-volontiers, je te le dirai.
Premièrement est Roland le valeureux ,

son compagnon Olivier le courageux ,

Thierry, Oger le Danois, Rifchard de
Normandie, Girard de Montdidier, Nah
mes de Bavière , et Bazin le Genevois que
vous avez tué, et je suis l'autre que vous
tenez en prison; mais au plaisir de Dieu,
et à l'aide de Charles il vous sera cher
vendu. L'amiral fut mal-contetit des me-

naces de Guy ; parquoi an Sarrasin
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haussa le poing et en donna sur le visage
de Guy si rudement, que le sang en sortit
abondamment. Guy se sentant ainsi frap-
pé ; par grande colère prit le Sarrasinf
d'une main par les cheveux , et de l'autre
lui donna tel coup dessus le gros du cou par
derrière , qu'il le lui rompit, de sorte
qu'il tomba mort aux pieds de l'amiral,
qui en fut si mal-content, qu'il pensa en-
rager, non tant pour la mort du Payen
que pour le mépris fait de sa personne,
et cria qu'on le prît. Les Payens se jetù->
rent sur lui et battirent tant, qu'ils l'eus-*
Bent tué*» si l'amiral ne les eût fait cesser*

CHAPITRE XLIIÏ.

Comme les Payens proposèrent de
pendre Guy, et comme les Français
le secoururent.

.Â-Près que Guy de Bourgogne fut ètroi-
tement lié , l'amiral fit venir Brûlant el
Sortibrant, et leur dit : Je vous prie de
me donner conseil de ce que je dois faire
de ce prisonnier qui a fait tant de mépris
de moi comme vous savez. Sire, dit Sor-v
tibranï, je vous conseillerai bien ; si vous
voulez me croire, vous ferez dresser une
fourche près des fossés de la tour, en la-
quelle sont les Français , et là le ferez
pendre ; et faites en lieu secret et près
des fourches embusquer dix mille hommes
bieu armés ; car les Français sont hardis ;
et je suis sftr que quand ils verront pendre
leur compagnon, ils viendront pour le
secourir, et vos gens fondront sur eux,
et par ce moyen vous les aurez tous pour
en faire à votre plaisir. Ce conseil fut ap-
prouvé de l'amiral ; parquoi les fourches
furent dressées audit lieu; et auprès il y
avait un petit bois où ils firent mettre en
point vingt caille cooibattans, dont la
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loir bien donner secours à mon ami, au*
I rem eut je suis femme perdue ; pensez de
vous armer et de mon ter à cheval, car
le te m s presse , afin qu'au plaisir de Dieu,
il ne puisse avoir nul mal. Avant que Flo-
rippes eut fini de parler, Roland et ses
compagnons furent armés, puis sortirent
et chevauchèrent droit au lieu. Roland
dit : Seigneurs, à cette heure il s'agit de
la vie ; que chacun de nous se sigïnale,
autrement jamais nous n'eu reviendrons ;
nous ne sommes que dix, ut les Payens
sont en grand nombre. En riiouneur de
Noire-Seigneur' Jésus-Christ, je vous prie
que nous nous tenions toujours ensemble,
le plus près que faire ce pourra,; car si
nous sommes divisés*, nous serons pris et
pendus* et si l'un de nous tombe à terre,
qu'il soit par les autres promptement re-
levé. Je conduirai le tout dans cette af-
faire , au plaisir de Dieu , car je vous jure
ma vie , que tant que je pourrai tenir
durandal , mon épée . et que j'aurai du
sang dans iesr veines■ , vous adrez de moi
bon appui. Tous les autres dirent de me-
rue. Fjéi'ippes dit: ' j\lesseigneurs , vous
pourriez trop demeurer ., et alla eu sa
chambre, ouvrit son coffre où était îa
couronne de Jésus - Christ , laquelle ils
baisèrent et la portèrent sur leurs têtes;
parquet ils ne redoutèrent rien de la puis-
sanee des Pavens, et sortirent en diligen-
ce; puis Ffoïippes et les deirtoiseilés levé-
cent ie peint et iet nièrent ta tour.

Les nobfes Pairs de France s'en allèrent
en bon ne ordonnance contre les fourches
près les fossés , et les Payens étaient là
qui molliraient Goy de bourgogne ayant
ie:î yeux bandés, les poings liés, et une
grov-e corde au cou 'pour Péti-augler. Ru-
knd voyant ceg piqua son chèvai et les
autres après, cria aux Payens : Àh ! irai*
1res Uiùiiiis 5 \i us scia p^s cQ.mtw- vou

Roi Clarion eut le commandement. Puis
l'amiral fit venir Guy de Bourgogne contre
les fourches, conduit par trente Sarrasins
qui ne cessaient de le frapper à coups de
bâton, tellement que son corps était tout
couvert de sang. Vous pouvez penser en
quel étal il était, ayant les yeux bandés,
et les mains étroitement liées derrière,le
dos, ne sachant ou il allait; mais quand
il sentit une grosse corde autour de son cou,
il cou mien ça à dire hautement : 0 mon

Rédempteur et mon Dieu! je vais mourir
honteusement pour les mérites de ta pas-
sion ; prends mou âme eu ta garde , le
corps est à sa fin , et ainsi j'ai besoin de
ton aide. Veuillez-moi secourir , ô nobles
barous Français ! ne me viendrez-vous
pas secourir? Si vous trie laissez ainsi peu-
die, il vous sera long-iems reproché. 0
Roland ! mon cousin , sou venez-vous de
moi; jamais ne me verrez vif. Roland,
qui etau par une fenêtre , vit les fourches
levées. tout ému courut à ses compagnons,
et leur dit : Seigneurs, je m'émerveille
de ces fourches qui sont sur les fossés ; ja
lie sais à quel propos ça été fait, ni pour-
quoi. Quand tofus les autres les virent, le
duc N'aimés dit que c'était pour pendre
Guy; ce disant, iis le virent tout dé-
pouilïé vers les fourches; ils connurent
bien que s'il n'avait secours, il serait mis
à mort. Quand Florippes ouït parler les
barons , elle vint à eux pour savoir ce
que c'était; mais quand elle sut qu'on al-
îail faire mourir son lovai ami , vous

pouvez penser en eue! état elle était , et
sfécria : 0 nobles chevaliersf laisserez -

vous pendre Guy, votre compagnon,
devant vous ? car s'il meurt , je me fais-
£et:ai tomber par les fenêtres et mourrai
de -désespoir ; puis vint vers Roland, se
mit à genoux et lui baba les pieds , en Comme lesFrançnfe délivrèrent- G
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pensez ; vous avez entrepris chose dont je
suis courroucé ; ce fut dît si impétueuse-
ment, que les trente qui tenaient Guy,
furent si épouvantés, que vingt furent
tués. Lors ceux qui étaient aux bois vin-
rent faisant grand bruit, premièrement
Gornifer , merveilleux Payen , se présenta
et dit tout haut: Ah! Français démesurés,
Venez-vous pour secourir le pendu de Fa-
mirai? Vous avez fait folle entreprise^ car
%'Gus serez tous pendus avec lui. Quand
Roland Fouît, il fut si courroucé, qu'il
tira durandaî, vînt sur lui comme un
loup enragé ; mais le Payen le prévint et
le frappa durement sur son écu ; toutefois
Boland Fatteignit de si grande force ,

qu'il lui fendit la tête. Quand il fut mort,
Boland vint aux fourches, délia Guy de
Bourgogne, et lui dit de se tenir près de
lui jusqu'à ce qu'il fut armé; après que
Boland eut tué un autre Payen, Guy étant
m assurance de Roland et des autres Pairs,
Il s'arma des armes du dit Paven, et avec

%> J

l'aide de ses compagnons monta sur son
cheval ; maïs ce ne fut pas sans grande
peine, car les Sarrasins qui étaient em-
busqués, vinrent sur les Français. Ton-
tefois, à l'aide de Dieu , ils firent si belle
défense , qu'ils mirent tant de Payens à
inort, que la place en fut toute couver-
'le ; entre lesquels Guy de Bourgogne fit
grandes merveilles, en disant: Oh ! irai-
1res Payens , mâtins, je vous montrerai
en ce jour que je suis échappé de vos
mains, et ainsi combattant obligèrent [les
Sarrasins de fuir. Ceci faisant, ils furent
assaillis par plus de mille Sarrasins qui
étaient postés pour garder les passages,
afin que les barons ne se pussent retirer.
Alors Roland, tenant toujours durandaî,
appela ses compagnons, disant: Seigneurs,
Ici ne nous convient reculer, au contraire,
nous l'aut donner dessus de toutes nos
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forces; car sï nous pouvons gagner la
pont nous serons sauvés. Sire Roland, dit
Guy de Bourgogne, vous savez qu'en la
tour il n'y a rien à manger , et si nous
étions dedans, nous faudrait mourir de
faim, batailler pour avoir des vivres; je
vous jure que j'aime mieux exposer mon
corps au danger en combattant contre les
Payens, que d'aller mourir de nécessité
dans ce château. Les autres barons furent
de son opinion. Florippes était par une
fenêtre de la tour, qui vit Guy deBour-
gogne, son ami, dont elle fut bien jo-
yeuse, et lui cria fort haut qu'il lui plût
de venir près d'elle, disant que si elle vi-
vait par la vaillance des Français, un
jour à venir son père serait en danger.
Oger le Danois dît : Seigneurs chevaliers,
nvez-vous oui comme la pucelîe vient de
noblement parler? Elle me paraît digne
qu'on fasse beaucoup pour elle ; et sache?
que je n'en serai content si nous n'y re-
tournons incessamment sur ces Payens.
Alors les Français, de commun accord,
allèrent contre les Sarrasins, desquels
Roland, qui était à la tête, faisait grand
carnage , et fuyait comme l'oiseau devant
Pépervieri Guy de Bourgogne vint contre
un Payen , nommé Rampie, Fatteignit
si rudement sur la tète , qu'il lui fendit
jusqu'au milieu du corps; parquoi quand
Roland vit ce coup, il lui dit : Guy,
beau cousin , j'ai fait en telle manière que
Florippes vous doit bien aimer.

CHAPITRE XLIV.

Comme les Pairs de France furent
dépourvus de vivres, étant assiégés
par les Sarrasins , et comme ils Les
combattirent.

Et quand la belle Florippes, qui était

de Charlemagne,
en la tour avec ses demoiselles, vit les
barons de France en sûreté devant le châ'
teau, leur cria: Seigneurs, je vous prie
de vous souvenir que les vivres nous m an-
quent, et que nous sommes en grande
nécessité. Olivier et Roland l'entendirent
bien , et dirent enlr'eux , Florippes dit
bien ; car si nous entrons au château sauf
provisions, il ne nous sera pas facile d'en
sortir pour eu avoir. Sur ces paroles allé-
rent tous de grand courage sur les Sacra-
sins et les mirent tellement en déroule,
qu'ils abandonnèrent la place et y laissé-
rent leur butin. Ainsi que les Pairs re-
tournèrent vers là tour , une heureuse
aventure leur arriva, car vingt sommiers
passèrent par là , qui étaient chargés de
blé ; vin , pain et chair; tous les conduc-
teurs furent mis à mort; puis firent telle
diligence , qu'en peu furent en (a tour
avec les sommiers ; et en passant ils trou-
vèrent Bazin qui était comme j'ai dit ci-
devant, et l'apportèrent dans la tour avec
eux, et là fureureri sûreté, car înconti-
nent levèrent le pont et fermèrent les por-
tes. Ils avaient assez de provisions pour
deux mois et plus.

Je vous laisse à penser si l'amiral Ba-
land était bien joyeux, quand il vit que
Guy , qui avait été en sa sujétion, était

%
comme vous savez , dont je suis bien peu-
sif comme nous pourrons faire à ceci.
Sortibrant répondit : Sire amiral, je con-
seille que chacun soit armé et en bon point
pour assaillir rudement la tour ; puis fere&
sonner et trompetter mille cors à toute ou-
Irance , pour donner l'épouvante au je
Français; et par ainsi nous pourrons en-
trer dedans à notre aise. Bridant de Mom-
mière lui dit : Sortibrant mon ami, nous
ne la prendrons pas si facilement que
vous pensez ; car les Français qui sont
dedans ne sont pas de si faible condition
pour s'épouvanter du bruit de vos cors ni
de vos trompettes. Vous ne les aurez:
point par menaces ; je vous dirai la rai-*
non. La fleur des barons de France est
en ce château ; le noble et puissant Ro-
land , qui n'a jamais eu de cartel avec
chevalier qu'il ne le mit à mort ; de même
n'avez-vous pas oui parler de la grande
valeur et fierté d'Olivier , qui conquit.
FieCabras, le plus redoutable de tous les
Payens ? Je vous jure Mahomet, .qu'il est
eu leur compagnie, car je l'ai oui dire;
après est Girard de Montdidîer , lequel
pous a fait grand dommage; ,atjssi y est
Thierry, duc d'Ardenne; et un vieillard
qui nous a tué et étranglé plus de mille
de nos gens , lequel se nomme Naime&

aloré avec ses compagnons, el aussi quand de Bavière 5 sembiabîemenl Guy de Bour
il sut qu'ils étaient abondamment fournis gogne , qu'ils ont délivré lorsqu'on le me-

riait pendre; et d'autres qui y sont, quede vivres ; parquoi très-mal content , il
convoqua tout son conseil , manda Bru-.
Jant de Mornmière , Sortibrant de Coniim
bre, et ses familiers, puis leur dit : Mes
barons, vous savez que les Français nous
ont très-mal gouvernés, et ils ont la tour
garnie de blé , vin et viandes ; si d'aven-
ture le Roi Charlemagnè vient à savoir
qu'ils sont embarrassés, il les viendra se-
courir, et nous ne lui pourrons faire Ion-
gue résistance pour sa grande puissance r

je ne puis nommer; il y en a quinze , car
il y en a eu un de tué , et vous save?,
qu'ils sont tous de grande résistance. Ro*
land , neveu de Cbarîemague , est si
rempli de fierté , qu'il ne redoute homme
vivant, et n'ignore point que si tous ceux
qui sont dans ce château été eut comme
lui, ils nous mettraient hors de ce royau-
me, ou nous feraient mourir* Je crois
que' leur Dieu veille poutetis: souvent S
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les a préservé, et les nôtres nous ont ou- furent préparés , l'ingénieux enchanteur
blié ^ car îl y a long-tem s qu'ils ne nous les fit mettre autour de ladite tour; et par
ont aidé. L'amiral me Lut pas content de son art fit flamber un feu si merveilleux
ces parolesi! lui dit: Vous avez folle- que les piliers de marbre et antres com-
ment parle , et le voulut frapper d'un bâ- mencèreiit à brûler violemment ; de quoi
ion ; niais Sortibrant lui Ota , disant: les Français furent tous troublés , et dî—
Sire amiral, laissez votre courroux, peu- rent qu'il serait force de rendre la tour
sons de donner l'assaut à cette tour, et sans pouvoir sauver leurs personnes. Alors
faisons que ces déloyaux soient vaincus , Fîorippes leur dit : Seigneurs , ne vous
détraiichés. Lors l'amiral fit sonner tronn étonnez pas encore si fort ; attendez jus-
peltes et clairons pour assembler ses gens, qu'à ce que vous n'avez plus d'espérance 5
lejlemeut que tant de Sarrasins furent as- et incontinent elle prit quelques herbes et
semblés, qu'ils tenaient une lieue à la les fit détremper dans du vin , car elle
ronde. Après l'amiral fit venir un subtil connaissait que ce feu ne brûlait qu'artifi-
enchanteur, nommé Choumach, lequel cieilement les pierres ; aussi fit-elle ce
fit adroitement deux couvertures sûres, breuvage, que quand il fut jeté sur le
qui préservaient ceux qui étaient dessous feu, il s'éteignit. L'amiral pensa enrager ;
du dommage des Français ; moyennant mais Sortibrant lui dit que tout se faisait
cette adresse , ils conquirent les premières par le moyen de sa fille : parquoi l'amiral
gardes du château ; parquoi les barons était décidé de la faire mourir cruellement,
vinrent sur eux comme lions aux portes Le Roi Sortibrant lui dit qu'il fît sonner ses
de la tour,, et aussi les puceïles toules ar- cors et trompettes pour recommencer de
mées , lesquelles, avec les chevaliers, nouveau l'assaut, et qu'à celte fois il se-
fiient leur devoir 5 car elles étaient en rail force aux Français de se rendre ; car
haut et jetaient de grosses pierres % les- je suis sûr qu'ils n'ont rien pour se défien-
quelles fiient résistance convenable.t dre y les traits et les pierres leur man—

queni. Et lut fait l assant comme il fut
CHAPITRE XLY. et Cela si impétueusement, qu'il sein-

blait que ce fût ténèbre en ce Heu, car
Comme en Ici tour ou étaient les Fvcm- un ne voyait que flèches, dards, épieux,

çais fut ecartelee par enchantement^ pierres, et autres choses semblables, pardont ils jurent en grand danger de telle manière que de gros pans de mur
Mort, etcomme ils furent rétablis de la tour tombaient à terre. Les barons

par un assaut quils donnèrent aux de France étonnés de cela , se disaient
Payens. i un à l'autre , pour cette fois il faudra

T
f que nous soyons vaincus. Alors FlorippesJ_JLs 1 ayens persévérant en 1 assaut ci- leur dit: Seigneurs, ne vous épouvantez

itevant dit, 1 enchanteur vint au-devant de rien 5 la tour est assez forte pour nousde 1 amiral , et lui dit: Très-cher Sire, garder 5 d'autre part le trésor de mon père
j ai iait mes adresses, et sont si bien ap- est ici , qui consiste en billoris et platines
prêtées, que je vous promets sur ma vie d'or; allons les quérir; aussi bien ende vous rendre les Français. Faites appa- pourrons - nous tuer les Payens commereHler tous vos gens d'armes. Quand ils avec d'autresq>i&rres. AUrs Guy de Bour¬

était endormi; j'en suis cepen- qu'à ce qu'il
nné , car i'ai touiours veillé et craignait rien

de Charlemagnè.
gogne, son ami, vînt à elle de grande
joie, puis dit: Ouvrez l'endroit où est le
trésor ; ils le prirent , le portèrent sur
les crenanx de la tour, et en jetèrent aux
Pavens , tellement qu'ils faisaient grand
meurtre. Quand les Sarrasins virent pieu-
voir l'or sur eux en abondance , ils ces-
gèrent Passaut du château pour le ramas-
ser ; mais leur avarice fut cause qu'ils se
tuaient les uns les autres ; c'est pourquoi
l'amiral en fut si déplaisant, qu'il pensa
mourir ; puis se prit a pleurer, disant :
Oh ! barons Sarrasins, laissez cet assaut
qui me porte un dommage irrécupérable,

lent refroidir notre souper : dépêche,-toi
fie les aller mettre à mort. Incontinent il
fut armé et bien monté; puis s'en vint
vers les barons, tenant en sa main tm
grand dard d'acier mortel, et tout pre-
mièrement rencontra Roland et l'atteignit
sur son écu , tellement qu'il en fut bien
étourdi 5 mais bien lui en prit, car il ne
fut point endommagé au corps. Roland
vint après le Payen , et lui donna tel coup5
qu'il le fit chanceler dessus son cheval ;
mais le Turc était valeureux et de grande
force , car légèremeut remonta à cheval;
et Roland le frappa de son épée tellement,

car je vois mon trésor se perdre, moi qui que Je Payen tomba, et Roland le char-
ai tant pris de peine à rassembler* je l'a-1 gea devant lui en travers du cou de son
vais tant bien recommandé au Dieu Ma-
L'omet ; mais si je le puis tenir, je le ferai
pleurer. Lors Sortibrant lui dit : Sire
amiral, 11e vous chagrinçz point pour vo-
Ire trésor , et n'en sachez aucun niai à
notre Dieu Mahomet ; je l'en avais fait
gardien . mais il a failli: si l'on lui a en

cheval , et l'emporta.
L'amiral voyant ceci, comme enragé 5

fit venir ses gens pour secourir son neveu;
mais ils ne surent que faire , car en le dé-
fendant plusieurs furent tués et beaucoup
de bfessês;".par ainsi fui force aux Payens

fuir, et Roland ne cessa de courir jus-

dant étonné , car j'ai toujours veillé et
gardé soigneusement jusqu'à présent. Les
Français, comme larrons, l'ont subtile-
ment trompé. Roland vint à son repaire
avec ses compagnons, et se mis à une le-
hêtre de laquelle il vît l'amiral qui était
assis à table aussi près d'une fenêtre; il
vint aux autres barons et leur dit : Ses-
gneurs et amis, je vois que l'amiral esl à
souper avec ses principaux ; il pense de
les bien régaler. Il me semble qu'il nous
serait avantageux de trouver manière d'hi-
feiTompre son repas. Les autres barons
en furent d'accord ; incontinent ils furent
armés, et secrètement sortirent de la tour,
et vinrent contre la maison de l'amiral ;
niais ['amiral , qui était près de son ne-
veu, dit : Mon cher neveu Espoulard 5

je crois que par aventure les Français veu¬

CHAPITRE XLYÏ.

Comme les Pairs de France firent sa-
voir au Roi Charles la situation de
leurs affaires, et comme Richard
de Normandie s'ordonna pour f
aller.

_jEs pairs , étant assaillis et détenus
comme j'ai dit , avaient pris un Turc
très-fier, et ami de l'amiral; ils le don-
lièrent à Fîorippes pour en i aire à sa vo-
lonté , et lui demandèrent si elle le Icon-
naissait. Elle leur répondit : 11 est fils de
ma tante, neveu de l'amiral, et est forl
riche. Si [vous voulez bien punir mon
père, faites-le mourir. Lors le duc Haï-*



mes dît : nous ne le ferons pas mourir
puisqu'il est de distinction ; mais je vous
dirai pourquoi. Si l'uu de nous venait
à être pris par nos ennemis , par son
échange serait rachetés. De cette conclu-
sion tons les Pairs de France furent con-

tens. Après ceci. Richard de Normandie
parla ainsi : Vous savez comme nous som-
mes enclos en cette tour , et suis sur qu'à
la fin Ton nous fera mourir; nous n'avons
aucun moyen par lequel nous puissions
échapper. Je conseille qu'on mande à
l'Empereur pour qu'il nous envoie du se-
cours. Le duc Nai mes répondit : Sire Ri-
èhard , à mbn avis vous ne parlez pas
sensément ; car je ne crois pas qu'il y en
ait un de nous qui soit assez hardi pour
faire le message. Première raison , vous
voyez que nous sommes investis de Sarta-
sins ; il serai^hors de céans, et il serait
impossible qu'il puisse passer sans qu'il ne
fût mis à mort. Et si Dieu ne nous aide,
jamais nous ne partirons d'ici. Alors FIo-
rippes dit : Pour le présent je ne saurais
que dire, sinon que nous menions la plus
joyeuse vie que nous pourrons. Lors Ro-
land et quelques autres furent cohtens des
paroles de Florippes, et la louèrent affec-
tueusement. Thierry duc d'Ardenne , qui
était coùrrouce' , dit : Messeigneurs , je
suis grandement pensif, car nous sommes
enfermés céans , et connais qu'eu bref
serons déconfits; nous eu voyons la preu-
ve devant nos yeux. Faisons en sorte cpie
Charles soit instruit de notre situation ,

afin qu'il nous vienne secourir. Oger dit:
Pour envoyer à Charles il faut être témé-'
raire, et il n'y a si hardi entre nous pour
se mettre en chemin; J'irai, dit Roland,
je vais partir dès à présent, et ferai mon
devoir. Le duc Naimes répondit avant
qu'il eut fini de parier: Sire Roland , ne
vous déplaise, car d'entre nous vous êtes
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le plus convenable pour y aller; mais sî
les Payens le savaient, uous ne serions
plus redoutés d'eux comme nous sommes.
Car quand vous êtes avec nous, nous som-
mes en sûreté, et ne craignons point nos
ennemis. Guillaume se présenta pour y
aller ; aussi fit Girard ; et pareillement
Guy ; mais Florippes n'y voulut consentir.
Toutefois après plusieurs disputes, Richard
dit: Seigneurs, vous savez que je suis de
noble famille , et j'ai un fils capable de
porter les armes ; et s'il arrivait que je
fusse pris ou tué par les Payens, après
ma mort il pourra remplir ma place et
faire service à Charles; je lui dois bien
faire ce plaisir, car quand il me donna
ma terre et investi de mon pays, il ne
voulut point accepter , sinon par un rao-
yen qui est tel, que s'il venait un hom-
me étrange et non sujet à mou pays, et
qu'il lut serf et de serve condition , et
demeurerait un an en ma terre , et qu'il
fût après franc toute sa vie, et plusieurs
autres choses. Ainsi fut conclu et arrêté
que Richard y allât. Mais Roland lui fît
promettre qu'il ne s'arrêterait jusqu'à ce
qu'il fût à Charles, à moins qu'il ne fut
pris on mort. Richard le promit ainsi;
puis il dit: Pour le présent nous n'avons
à penser, sinon comme je pourrai passer
que les Payens ne me voient ; car si je suis
connu par eux, il me sera impossible de
leur résister. Roland dit : Je vous dirai ce

que je pense à ce sujet. Je conseille que
demain matin nous soyons tous armés,
et irons faire une course sur les Payens.
Pendant qu'ils seront occupés à se défeu-
dre , Richard passera outre et nous laisse-
ra ; puis nous nous tiendrons serrés pour
nous en retourner en sûreté, et pendant
cela Richard pourra être loin sans qu'ils en
sachent rien ; et s'il plaît à Dieu , par ce
moyen, nous aurons un bref secours. Lors

de Charlcmagne.
les barons, voyant que la chose n'était
pas bien assurée, se prirent à pleurer pour
la situation de leurs affaires; et Richard,
voyant les compagnons si tristes rapport à
lui, leur dit: Seigneurs, ne doutez de
rien. Si Dieu me fait la grâce de passer le
pont de Mantrible, je vous amènerai tel
secours, que vous serez tous délivrés. Les
barons répondirent : Jésus te donne bon
voyage et teTasse la grâce de bien retour-

de France fussent en leurs logis, plusieurs
Payens furent tués, àinsi avec peine en-
Itèrent en leur tour ; et quand ils y fu-
reni, ils virent Richard qui avait déjà passé
l'eau, et en pleurant le recommande-
rem à Dieu.

Richard de Normandie chevauchait
hâtivement , et craignait d'être assailli.
Quand il fut loin sur le haut d'une mon-
tagne , son cheval se prit à saigner de

ner. Après cela ils ne dirent plus mot. La ~ grande chaleur, dont il douta qu'il ne fut
nuit vint, et chacun s'en alla jusqu'au
lendemain pour accomplir leur projet.

CHAPITRE XLVII.

Comme, après que Richard de Nor~
mandie fut parti, Le Roi Clarion
courut après lui , lequel fut tué pai
ledit Richard.

Gf"Rand ennui vînt aux Pairs de France,
qmrîd îe duc devant que de partir pour
aller au Roi Charlemagne , le matin quand
ils vinrent à la porte de la tour, à laquelle
ils trouvèrent, quantité de Sarrasins qui les
tenaient bloqués ; parquoi pendant l'espa-
ce de deux mois ils ne purent trouver
moyen de sortir; mais un jour que l'ami-
ra! était à la chasse , la garde du pont fut
oubliée. Alors les barons s'armèrent et

montèrent à cheval, coururent jusqu'aux
hôtelleries; mais quand ils furent apper-
çus des cruels et maûvais Payens , les
trompettes commencèrent à sonner si fort,
qu'incontinent gens innumérabîes furent
assemblés pour courir aux Pairs de France;
et quand les barons se virent enclos, cha'
cun faisait son devoir pour se défendre.
Le duc Richard pleurant, recommanda à
Dieu ses compagnons, secrètement partit
et se mit hors du chemin pour tirer à son
aventure. Et avant que les nobles barons

empêché, et dit: 0 Dieu, mon Père et
Créateur, à qui j'ai mis toute ma confiance,
aujourd'hui préservez-moi de mes ennemis
en telle façon que je ne perde la vie; fit
sur lui le signe de la croix. Etant en ce lieu
le jour apparut clair. Les Payens, qui
étaient en leurs logis. le pouvaient bien
voir. Les premiers qui Papperçurent fn-
rent Brûlant et Sorlibrant, qui l'allèrent
dire au Roi Clarion, neveu de l'amiral.
Sire, lui dit Brûlant, voyez-vous h mes-
sager des barons de France qui s'en va ;
pensez d'y mettre ordre, car il va aver-*
tir le Roi Charles de leurs affaires, et cela

les pourrait nous causer grand dommage.
Quand le Roi Clarion ouït cela, il monta
promptement à cheval, prit son écu et
un épien de fin acier quarté, et courut
après comme s'il eût été enragé. Richard,
sans savoir qu'il fût poursuivi , monta à
cheval , en disant : 0 mon Créateur ,

donnez-moi consolation que je puisse voir
et parler à Charles, afin que je lui dise
le triste état où se trouvent mes compa-
gnons, "afin qu'il leur donne secours; lors
se signala dévotement et se mit en clie-
min. Ainsi qu'il chevauchait, il regarda
derrière lui , il apperçut les Sarrasins au
nombre de plus de quatorze mille qui le
poursuivaient , à la tête desquels était le
Roi Clarion qui les précédait de beaucoup.
Toutefois Richard se trouva sur une petits
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le messager , maïs ceux qui étaient pré-
sens Ben empêchèrent. Toutefois il sonna
une trompette, et il sortit du fond d'une
lournelle bien quinze mille hommes, les-
quels furent aussitôt montés à cheval , et
passèrent le pont, puis commencèrent à
courir ça et là pour rencontrer ledit nies-

CHAPITRE XLIX

Comme le duc Richard passa la ri-
Hère du Flagot, moyennant un
cerf blanc qui se trouva devant lui.

^R le duc Richard , qui était messager
des barons prisonniers-, chevauchait en
grande crainte : en chevauchant il regar-
tia devant lui, et vit toute la terre cou-
verte de Sarrasins, ce qui Bétonna. beau-
coup 5 et dit : 0 Jésus ! soyez-moi en aide,
et ayez pitié de mon .a me ; car je vois
bien le déclin de ma vie. Si j'entreprends
de combattre, c'est fait de moi 5 si je
m'expose en cette mauvaise et rapide ri-
Vière , jamais je ne pourrai passer outre :
ainsi i! me convient donc de mourir. S'il
m'est forcé de retourner à mes compa-
gnous 9 je commettrai une grande faute
envers Roland , auquel j'ai promis de faire
mon message; parquoi , mon Dieu, je
ne puis dire autre chose; vous savez mon
intention ; je mets tout entre vos mains.
Etant près de la rivière, les Payens firent
grand bruit en venant à lui , entre les-
quels le neveu de l'amiral s'avisa de cou-
rir contre lui, criant: 0 messager! tel
que tu sois, pense à mourir ; car tu as
déjà trop chevauché ;
mort du Roi Clarion soit vengée,
rôles, dites de colère,
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quatre et aigu ; lequel avait conquis da
Clarion , vint à lui , le frappa en la poi-

à Richard , goL

il est tems que la
Ces pa-

ne plurent point
subitement piqua son

«Jisval contre lui 5 et tej«aut on gros épieu

trine , et tomba mort ; puis prit le che-
val par la bride, et alla au bord de 1T
naccessible rivière; et par grande coiitri-
tion de cœur se recommanda à Dieu, le
priant de le ptéserver de mort jusqu'à ce
que Charles eût eu de ses nouvelles. Nô-
Ire-Seigneur Jésus-Christ , qui ne laisse
jamais au besoin ses amis, montra nu
grand signe d'amour pour Richard ; car
comme il méditait pour passer outre,
Dieu envoya un cerf qui passa par-devant
Richard ; mais le bord de cette rivière
était si haut, que c'était tant qu'un hom-
jne pouvait faire de jeter une pierre du bas
au haut ; mais par le vouloir de Dieu , la
rivière s'enfla de telle sorte, que l'eau
passait par-dessus la rive , si bien qu'on
pouvait nager sans rien craindre ; puis le
cerf se mit devant en l'eau* et Richard re-

garda derrière lui, il vit venir les Sarra-
gins pour te mettre à mort. Lors se re-
commanda à Dieu , et fit le signe de la
croix, ayant toujours en son cœur la
nom de Jésus, le priant de le préserver
de ses ennemis. Dans ce moment il se

trouva à l'autre bord de la rivière. Mûrs
les Payens voyant ce , furent étonnés, et
n'y eut personne qui osât faire comme lu?,
car incontinent la rivière se remit en sou

lit. Les Payens furent bien marris de ne
pouvoir prendre le messager. Ga ladre,
qui était mal - content, vint au pont,
abaissa les chaînes, et commanda aux
Payens, sur peine de mort, qu'ils ne
cessassent de courir que Richard ne fût
pris , lequel était outre la rivière en bon
point ; dévotement remerciait Dieu de la
grâce qu'il lui avait faite ; puis se mit à
chevaucher tranquillement à la vue des
Payens, dans l'espérance de bientôt voir
Ghartemagne , ne _ craiguaul plus _ les

de Charlemagne.
Sarrasins , ' qui s'en retournèrent bien
honteusement.

CHAPITRE L.

Comme Charles fut détourné par le
traître Caneton et ses compagnons
de n'aller plus avant.,

13
JL Endant le tems que le duc Richard
chevauchait , l'Empereur Charles était
pensif de ses barons qui étaient détenus
par l'amiral; et voyant qu'il n'en pou-
vait avoir aucune nouvelle , manda Ga-
nelon , Geoffroy de Haute-feuille , Au-
!>ry , Nicaire et plusieurs autres, entré
lesquels Regnier de Gênes, père d'Olivier,
V était, auxquels dit : Seigneurs, je suis
en grande inquiétude pour mes barons
que j'ai envoyés faire message à Baland l'a-
mirai , dont je n'ai pas de nouvelles ;
parquoi , me croyant méprisé, je veux
tout abandonner et ne çîus régner : voilà
la couronne de Majesté; prenez-la, car
je l'abdique. Ganelon, qui était là , en
fut bien joyeux ; et il lui dit : Sire Empe-
reur, si vous me voulez croire, \e vous
donnerai bon conseil. Faites ôter ces ten-
tes et pavillons ,* et pensez de vous en
retourner; car si vous allez plus avant,
jamais vous ne retournerez. Le pays
d'Aigremoire est très-fort ; et Baland est
de grande fierté, avec ce, il a tous les
Payens à son aide ; d'ailleurs nous avons
Fierabras son fils qui s'est fait chrétien;
d'autre part vos barons n'y sont point ; je
vous l'assure ; aussi retournons eu France;
nous avons plusieurs enfans qui devien-
[Iront grands, et avant qu'il soit vingt
ans ils seront en état de porter les armes,
et alors nous irons avec eux en Espagne
pour conquérir les terres et seigneuries que
Mus Jtvons entrepris 5 el trouverons les
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saintes reliques que nous désirons tant £
de plus, vous vengerez la mort du noble
Roland, pour lequel vous avez tant de
mélancolie; car je croîs que jamais vous
ne le reverrez. Quand l'Empereur Charles
ouït le discours de Ganelon, fut si dolent,
qu'il tomba pâmé. Etant un peu revenu
à lui, il dit en pleurant : Pauvre mal-,
heureux que je suis, queferai-je? si je
m'en retourne , je serai déshonoré ; il
vaut mieux perdre la vie que d'être blâmé..!
Puis dit aux barons : Le conseil que Ga-
nelon vient de me donner ne me plaît
pas ; car si je m'en retourne sans prendre
vengeance de mes nobles barons qui son£
détenus, jamais ne serai prisé ni estiméJ
Lors Aubry, Geoffroy et plus de cent au-
1res traîtres et parens de Ganelon, dirent
tous d^un même accord : Sire Empereur,:
ne proposez de faire autrement que Cane—
îen a dit, car il a bien parlé. Penses de
retourner en France sans aller plus avant t
nous sommes vingt mille hommes gui
avons ^fait serment que , pour chose que
vous puissiez dire ou faire, nous n'irons
plus loin . car puisque Roland est mort,
les autres pairs ont perdu leur appui.
Charles tristement dit : 0 Dieu ! comme

je suis accablé. Si je m'en retourne sans
venger mes barons, que dira-t-on , eux
qui étaient le soutien de fa couronne im-
périale? Ceiui qui me conseille de m'en
retourner sans les venger , ne m'aime
guère, je le vois bien. Regnier, père
d'Olivier , se leva et dit : 0 Empereur !
si vous croyez aux paroles qu'on vous
dites, votre gouvernement ira mal; car
par eux la France sera détruite , dont se-
rail grand dommage. Alors Alory, qui
était un des traîtres, parla ainsi à Regnier:
Vous avez menti en ce que vous avez dit j,
et si ce n'était par respect pour le Roi
qui est présent 3 vous auriez le chef çdu^



 



Comme le duc Richard, avec quatre
aùtres chevaliers , prirent le fort
de Mantrible sans grande peine , ei
quel homme était Gaîaffre.'

'Empereur Charlemagne, avec cent
mille hommes, demeura au bois susdit ,

et le duc Richard avec ïloël de Nantes,
Regnîer et deux autres vaillans chevaliers,
se mirent en chemin pour aller au pont,
et menaient leurs sommiers tous chargés.
Quand les compagnons de Richard enien-
dirent ainsi bruire la rivière de Fiagot , et
virent l'entrée de Mantrible si forte, le
pont si dangereux à passer, et les portes
de fer si bien enchaînées, ils en furent
étonnés ; car pour y parvenir par assaut,
toute la puissance des chrétiens n'y eut pu
entrer par aucun endroit.

Sachez que c'est la plus forte cité qui
soit d'ici à Arce. Il y a plus de mille
hommes armés dedans. Hoëî de Nantes
en fut effrayé; il pria Dieu de les vouloir
garder. Seigneurs , dit Richard , j'irai
devant et parlerai le premier. Gardez-
vous d'ôter vos chapes pour frapper sur
Ses Payens ; et telle chose qui arrive , que
l'un n'abandonne pas l'autre. Rio! du
Mans répondit : Ne doutez que quand je
serai avec les Sarrasins je ne fasse mon de-
voir, ou je perdrai plutôt la vie. Après
ces paroles ils mirent leurs sommiers cou-
tre le pont. Gaîaffre les vit venir de foin,
tenant dans sa main une bâche d'acier
d'un tranchant mortel. Ce Payen était
monstrueux : il avait les yeux flamboyans,
le cou long d'une coudée , le nez plus
d'un demi-pied , les oreilles étaient si
grandes, qu'elles pouvaient bien tenir un
demi-septier de blé , les bras extrême-
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ment longs et courbés, les pieds tortus ?
Je reste du corps tout contre-fait. L'ami-
ral Baland l'aimait fort ; il était son neveu;
et pour la confiance qu'il avait en lui, il
lui donna le pont de mantrible à garder,
comme étant le passage le plus fort de
tout le pays. Ce Payeu était connétable
de toute îa terre de l'amiral, et grand
ennemi des Français, car nul ne tombait
entre ses mains qu'il ne fut tué. *

Quand ils furent à Mantrible , Richard
passa par-devant; et lorsqu'il fut à l'en-
trée du pont, Galaffre vint à lui, et dit:
Vassal, qui êtes-vous'f Pourquoi venez-
vous ici î Richard , comme sager chan-
gea son langage, et dit en aragonais, Sire,
je suis'ua marchand qui viens de Taras-
con avec d'autres marchands, et mèné
draperie, et voudrions aller aux marchés ,

moyennant le Dieu Mahomet , auquel
nous allons présenter nos marchandises ;
et si nous étions en Aigremoire , nous
donnerions à l'amiral des dons précieux
que nous portons. Ces autres marchands-
ci sont esclaves, et ne savent pas le larn
gage ; pourquoi, beau Sire, montre?-
nous, s'il vous plaît, comme nous de-
vons faire , et par quel lieu nous devons
aller, Gaîaffre répondit : Je suis garde
de ce pont et des passages d'ici à Pentour ;
mais n'aguère que sept gloutons Français ,

messager de Charles , passèrent par ici,
qui ue m'ont encore payé le tribut ; ton-
tefois l'amiral les tient, desquels eu esfc
échappé un comme un larron, et était
monté sur un bon cheval , car il passa à
la nage cette rapide rivière , après avoir
tué mon cousin le Roi Clarion , dont j'ai
grande me'lancolie. Oh ! plût à Dieu Ma-
ho met qu'il fut sur ce pont, je le fëndraiâ
jusqu'au milieu du ventre sans avoir aucu-
ne pitié de lui. L'amiral s'est douté depuis
de sa trahison pour son fils Fierabras qui

itei«sàiita
m

Comme le duc Richard - et quatre autres chevaliers prirent le fort de
■ Mantrible, page 11.
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a renié Mahomet. pour se faire chrétien ,

et m'a mandé par trois fois que je ne
laisse passer personue que je ne sache bien
leur condition ; ainsi je veux lavoir quels
gens vous êtes. Richard r. entendant ceJa?
Laissa la tête. Rio! du ma us , Hoë! de
Nantes , er Regnier de Gênes, entrèrent
avant sur le pont. Quand Gaiaffre les vit,
il commença à douter, et leur dit qu'ils
n'entrassent plus avant , et s'avança sur ie
pont, lequel, quand il fui près d'eux,
leur dit: Vous êtes bien hardis d'avoir
entré si avant sans ma permissif» ; et
pour ce vous irez tous ert prison , et de-
main j'en ferai avertir l'amiral pour faire
de vous à sa volonté. Olez ces chapes de
dessus vos épaules, pour voir ce que vous
portez, car vous me paraissez suspects.
Ce disant, il prit lloël par le chaperon ,

et le fit tourner quatre fois autour de lui.
Je ne saurais endurer qu'on fasse telle i$-
jure à mon cousin ; alors il mit bas sa
chape et frappa le Payeur ; Riais d était si
fort armé qu'il ne le pot dommage, si-
Bon qu'il lui coupa un peu de l'oreille.
Richard et Regnier mit eut aussi Fépee à la
main et frappèrent tous ensemble sur
Galaffre ; mais ils ne purent lui entamer
îa tête, car elle était toute couverte d'm
ne peau de vieux serpent. Ce Payen fut
fort courroucé et pensa tuer Piol de sa
Lâche tranchante ; mais Rio! ? voyant
venir ie coup, fit un pas de côté et laissa
tomber la hache qui, de la force dont elle
était lancé , fut fendre une pierre de
marbre qui était près delà. Eh! ciel, dit
Regnier, comme il frappe courageuse-
ment; jamais nous ne le pourrons vain-
cre. Lors prit une grosse pièce de bois, et
à deux mains en donna tel coup au Payen,
qu'il fit un cri épouvantable. A cette
v$ix les Payen s de Manlrible , au nom-
hrp de mille bie** armés. y accoururent;

grand tumulte fut à cette heure. Pendant ce
leras Richard alla abaisser le pont, et les
cinq cents chevaliers qu'ils avaient ame-
nés entrèrent avec eux ; mais à Feutrée
furent rencontrés ; alors fut grande me-
lée, et plusieurs de part et d'autre fu-
rent tués. Richard donna fortement par
trois fois de son cor. Charles, qui était
an bois, l'entendit bien? Chacun monta
promptement à cheval , et ne cessa de
courir jusqu'au pont; Ganelon le traître,
par politique, s'y porta vaillamment, car
il fut le prèmier qui se trouva dessus ,

ayant son étendard déployé; mais cette
marque de zèle ne dura guère, connue
nous verrons dans la suite.
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Comme , par force et sanglante ba-
taille•, en laquelle Galaffrefat iuè^
Charles entra dans Mantribls ,

malgré quiAlory, Van des traîtres,
s'y opposad i

L'entrée de Manîrible plusieurs furent
tués et blessés, tant des Français que
des Sarrasins, et dans celle action l'Empe-
reur s'y employa vaillamment, car ceux
qu'il atteignait de son épée fallait qu'ils
mourussent, tant il frappait rudement ;
et Ganelon était auprès de lui qui faisait
merveilles. Les fossés qui étaient profonds,
furent remplis de corps morts. Quand
Charles passa devant ses gens , il vit G a-
laffre qui n'était point mort ; ressemblant
mieux à un diable qu'à uu homme , et
tenait sa hache en main , dont il avait
mis à mort plus de trente Français, dont
l'Empereur était courroucé; et le voyant
ou peu écarté des autres, à force supé-
rieure le tuèrent. Le bruit fut si grand ,

que ds cinq lieues des1 Payen s] ouïrent

crier que le pont de Mautrible était cou-
quis ; parquoi vinrent plus de cinquante
mille Sarrasins armés pour aider à détruire
les Français, et se rendre maîtres dudil
pont. A cette mêlée vint un géant fier,
qurse disait Amphion , et avait sa femme,
nommée Amiotie , issue de géans, étant
nouvellement accouchée de deux fils qui
n'avaient que quatre mois , et chacun
d'eux avait de long environ six piedîK Ce
géant ouvrit la porte , et tenait en sa main
un gros pal de fer massif. Quand il fut
outre la porte, d'une voix ténébreuse et
diabolique se mit à crier : Où est le Roi
de France? veut-il maintenant porter la
relique à Saint-Denis ? Par Mahomet , il
vaudrait mieux au vieillard qu'il eut resté
à Paris car si jamais l'amiral le tient, il le
fera pendre et écorcher san^ miséiicorde.
Après qu'il eut parlé, il mit à mort beau-
coup de Français ^vec son pal de fer.
Charles, voyant sa façon , descendit de
cheval bien courroucé , et par colère s'a-
van ça, ayant son écu devant lui, l'épée-
à la main, s'en vint droit au géant; et
quand le Roi l'eut joint, avec joie le frap-
pa si courageusement, qu'il le fendit jus-
qu'aux dents, tomba à la renverse et mou-

de Charlemagne.
bruit se fit alors en cette rencontre

?!
, et st

Charles se douta ce ne fut pas sans cause,
car il savait bien que les Sarrasins avaient
levé le pont comme la porte de la ville,
qu'il n'était possible â lui de passer outre ;
et le cœur dolent il commença à regretter
Roland son neveu et les autres, comme
ne pensant jamais les revoir. Richard,
considérant ceci, dit : Sire , en l'honneur
de Dieu, ne vous chagrinez pas; mais
défendons - nous contre ces Turcs % et
Dieu nous aidera, Vous savez que Roland
est valeureux , et qu'il aimerait mieux
perdre la vie que de retourner; ainsi dé*
pochons-nous d'avancer , car il en est be-
soin. A cette parole , Charles, Regnier,
lloël et Richard , l'épée à la main , eu-
lièrent par force dans la ville ; vous devez
bien penser que ce ue fut pas sans mettra
beaucoup ele Payeus à mort ; car Charles,
voyant venir si grand nombre de Sarrasins,
cria allarme. Ganelon i'ein^ét et lui
en prit pitre ; nonobstant que fin n'en
fut pas bonne, il s'en vint ù Geoffroy ,
et s'écria lot: Alerte. Son père et ses au-
très païens, qui étaient armés au nom-
bi e de dix mille , vinrent assaillir la porte.
Les Turcs firent grande défense. Pour lors

î. Les Sarrasins furent épouvantés ; furent plusieurs morts et navrés des gensru

néanmoins , comme enragés, frappèrent
sur les Français à force de dards et autres
armes envenimés. xAIors Charles cria se-
cours. Aussitôt vinrent Regnier de Gênes,
lloël d,e Nantes, Riol du Mans , et Richard
de Normandie, qui tous avaient ceuragti
de lions. Ces quatre barons, avec Char-
les, firent reculer les Payens et entrèrent
dans la ville de Mantrible. Les Payens,
qui étaient plus de vingt mille, vinrent

en faisant

de Ganelon. Lors vint le traître Alory qu
dit : nous sommes bieu fous de nous faira
mourir ; puis se tourna vers Ganelon :
disant: Bel ami, allons nous-en. Gha:^
les est dedans bien embarrassé ; ne plaise
à Dieu que jamais il n'en sorte ; nous
pouvons, de lui et de Regnier, prendre
vengeance des contradictions qu'ils nous
ont faites ; de mille morts puissent-ils
mourir , car nous pourrons avoir îa
France à notre plaisir, et la gouverner àà la porte pour la fermer ,

grande défense; mais ils ne purent trou- notre volonté, vu que nul ue pourra sV
ver la manière d'abaisser le pout, car il opposer. Ganelon répondit : Ne plaiseà
était bien gardé par ks Français. Grand Dica que je fasse telle iraliisoû à taou Set-
\Charlànag. 10
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gneur ; nous tenons nos ferres et Sei-
gneuries de lui ; je serais bien misérable
si je consentais à sa mort. Quand Àlory
ï'entendit, il enragea, et lui dit: Il faut
litre fou pour parler ainsi. Qu'attendez-
vous pour vous venger? Si l'empereur
Charles était tué , les autres barons au-
raient la tête coupée ; ainsi de tous vos
ennemis seriez vengé : laisses tout là et
vous en venez. Ganelon répondit : Je ne

CHAPITRE LIV.i

voudrais pas pour tout l'or, faire telle
chose à mon Seigneur ; j'aimerais mieux
litre démembré pièce par pièce. Alory et
Geoffroy furent mal couleus de ces pa-
tôles, tellement qu'il y eut grand débat
cntr'eux. Alors Fierabras , qui était en
bon point, cria promptement, Charles;
mais le traître répondit: Sire, jamais ne
le verrez , car il est enclos dans la ville,
et je crois qu'il est mort. FierabVas réJ
pondit : Et vous autres , qu'attendez-
vous f que ne le secourez-vous ; de ce
fait vous pourrez être accusé de trahison ;
et dans ce moment commença à crier se*»
cours. Aussitôt les barons vinrent jusqu'au
beffroy, et Fierabras trouva Ganelon au
Sas du pont qui avait laissé les traîtres.

Fierabras fut joyeux , quand il vit qus
le pont n'était pas levé ; lui et Ganelon
entrèrent en la cité , et firent leur devoir;
et quartd ils y furent, les traîtres entrèrent
après et frappèrent avec les autres par tel
accord , que le sang coulait par la ville en
grande abondance. Les Payens criaient
comme loups, et quand ils virent qu'ils
me pouvaient plus résister, ils mandèrent
à l'amiral pour avoir du secours, et ré-
clamaient Mahomet et Tarvagaut, qu'ils
les voulussent aider ; car ils étaient fort
déconcertés s voyant leurs maisons au

pillage.'

Comme Àmiotte la géante , avec tint
faulx, fit grand exploit contre les
Chrétiens , comme ses fils furent
baptisés $ et de Vamiral quand il
sut les nouvelles de la prise de
Mantrible par les Français.

C^Uand Mantrible fut prise , plusieurs
coups ils fureet donnés ; mais quand
Amiotte la géante ouït les citoyens, elle
fut étonnée. Elle élàit noire comme un

démon , ayant les yeux rouges comme
feu ardent, les lèvres grosses, et le visage;
elle était de grandeur d'une lance; et en-
core toute effrayée de la mort de son mari
et de la peur pour ses deux fils, comme
toute égarée , sortit de sa maison avec
une faulx tranchante en main , et vin
sur les Français, desquels en fit grande
tuerie, tellement qu'ils n'osaient se trou-
ver devant elle. L'Empereur Charles vo~
yant ce , fut bien courroucé de la destruc-
tion de ses gens. Il demanda une arbalè-
te, et quand il la tînt, il tira à elle si
droit, qu'il l'atteignit entre les sourcils et
tomba à terre comme morte, et com-
mença à jeter par la gorge une flamme de
feu horrible; toutefois elle fut tant frap-
pée de pierres et autres choses, que jamais
n'en releva; parquoi, après cela, Char-
lemagne s'empara des portes de la ville et
fit à sa volonté. Ils trouvèrent beaucoup
de richesses dans Mantrible , dont ils tu-
rent très-coutens ; car l'amiral Baland, à
causeique le lieu était fort, y avait mis
grands trésors, qui furent pillés parles
gens de Charles, Ils demeurèrent trois ou
quatre jours en cet endroit, distribuant

"

les richesses à chacun , selon sa qualité.
Ainsi* qu'il* s'en allaient, passant près le

île Chdrlemagne.
Fîagot , trouvèrent en une caverne les donna un si grand coup sur la tête , qu'il
deux fils d'Amiotte la géante, dont Char- le mit en pièces. Alors Sorlibrant voyaut
les fut bien joyeux, et les fit baptiser ; la désolation de l'amiral, tâcha de le con-

■ " ' 1 *1 . Al* 1 _ «fi . ' * 1 . 1- Xi i lui Hit • I o tisoler; qui l'ayant écouté , lui dit : Je ne
pourrai jamais recouvrer ma cité ni la
forte tour de Mantrible , qui étaient tout
mon reconfort. Sortibrant répondit : Sire
amiral , envoyez un exprès pour savoir sï
l'osî de Gh*»Ts vient contre vous ,, et
peut êne pris ei ses gens , faites-les peu-

es, nuci uc iidiiLca., l „ die, et puis vous pourrez jeter hors de
Mans, et prirent conseil pour garder le vo»re tour ces gloutons qui la gardent,
passage de Mantrible, pendant qu'ils et ferez couper la tête à votre fils Fierabras;
iraient détruire Baland et mettre hors de criez merci à Mahomet , que vous ave&
prison les autres Pairs de France. Richard offensé, et le priez qu'il vous soit en ai-
répondit: Sire Empereur, il serait bon de. Quand l'amiral eut entendu Sorti-
que tfoel et Rio! demeurassent pour garde, brarlt il se tourna devant Mahomel.
accompagnés de cinq mille hommes. Et pour faire ainsi qu'il lui avait diî.(
ainsi qu'il fut dit, fut fait; et puis, à /

' ■
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l'un fut nommé Roland , et l'autre Oli-
vier ; il les fit nourrir doucement ; avant
deux mois ils furent trouvés morts dans
leur lit, dont l'Empereur fut fâché. Ce
fut au mois de Mai que la forte cité de
Mantrible fut prise. Charles fit venir près
de lui Richard de Normandie , Regniei
de Gênes, Hoël de Nantes., et Rio! du

- - —
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son de trompettes, l'ost de l'Empereur se
mit en marche pour aller en Aigremoire,
et étaient en si bon ordre, que c'était
merveille. Quand ils furent un peu loin,
Charles monta sur une montagne pour
regarder tous ses gens; voyant la multi-
tude , il leva les yeux vers le ciel, et dit :
Sire Dieu , qui par votre grâce m'avez fait
Seigneur de ce peuple , de bon cœur je
vous en rends louanges. Après qu'il eût
dit cela , il se mit en chemin , et avait
en sa compagnie cent mille hommes qui
lui furent très-utiles; car l'amiral avait
fait venir grand nombre de Sarrasins de
toutes parts. Les Français chevauchèrent;
Richard fit l'avant-garde , et Regnier fit
l'autre, et passèrent le pays de Suiïe.
L'amiral sut que Galaffre avait été tué ,

CHAPITRE LV.

Comme les Pairs de France jurent
assaillis plus fort que jamais en la
tour qui fut presque mise par terre^
et comme ilsfurent réconfortés par
le mojren des prières qu'ils firent
aux saintes reliques.

Qrtïbrant pria tant l'amiral avec Ie&
Rois Cordaire, Tempêtes, et Bruant,
que pour l'injure qu'il avait faite à Maho-
met, ils lui firent faire réparation. L'A-
mira! fut content pour leur affection , et
promit qu'il augmenterait Mahomet d'un
mille pesant de fin or. Puis fit sonner ses
trompettes, au son desquelles furent tous,
les Sarrasins assemblés et bien armés

£>Ul IjUG uaidli l c a van ~ ~ ■
que Mantrible était pris, il se pâma de alors l'amiral fit porter toutes ses machines
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deuil, et cria hautement : Ah Mahomet!
mauvais Dieu, que tu as peu de pouvoir ;
tu as laissé mourir mes hommes ; bien fou
qui se fie en toi : en disant cela , il prit
une massue^ courut à Mahomet , et lui en

».

pour la force de grosses pierres jeter con-
Ire la tour, la démolir, afin de détruire
les Français; et en ce jour, ils furent
plus vaillans que jamais n'avaient été ,
car ils vinrent assaillir cette tour avec tant
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ûe vîoîencç, 'que cinq" coups firent cinq des brèches forent reboucïre's et bien clos»
brèches, dont la moindre était capable Lors Florippes demande: premièrement lede passer nn chariot. Pendant que ceci se duc Naimes et Thierry , duc d'Àrdennes ,faisait, Roland et Olivier étaient aux fenê- et dit: Seigneurs, vous m'avez déjà une?
très, l'écu au cou, et l'épée à la main , fois promis que vous ne feriez rien contre
et n'y avait si hardi d'entr'eux qui n'eût ma volonté , je veux vous montrer fa
de la terreur, quoiqu'ils avaient bonne couronne de Jésus-Chrin et deux clous
volonté de se défendre; et continuelle-^ dont II fut cloué, que je garde depuis
iment celui qui leur voulait adresser des long-tems. Les barons voyant ceci, pieu-
pierres, ne les pouvait endommager per- rèrent Je joie, et lui p/omirent loyauté,sonnellement. Ce que voyant l'amiral, Florippes alla chercher le petit coffre , etleur cria : 0 mes amis ! faites que cette en fiî l'ouverture devant eux ; et après
tour puisse être renversée par terre, et que ces reliques furent découvertes, k
vous aurez mon estime : et si je peux tenir duc Naimes fut le premier qui, en grandeFlorippes, je la ferai brûler toute vive, dévotion, les baisa, et les autres ensuite;
Après ces paroles, les Payens furent enco- puis vinrent aux fenêtres, car il y était
re plus courageux qu'auparavant ; et par encore resté au-dedans quelques Payens,force dressèrent des échelles contre la tour, qui, aussitôt qu'ils les virent, tombèrent
et montèrent aux brèches ^ tellement que morts. Quand le duc Naimes vit cela , iîles barons ne tenaient sinon le meilleut diu 0 puissant Dieu de gloire ! je le rendsétage qui y fût. Roland voyant ceci, dit: grâces et louanges, car je vois et connais
Seigneurs, en l'honneur de Dieu îe créa- que ce sont les véritables reliques don!
tèur, défendons-nous vaillamment, car nous avons si souvent parlé. Incontinent
mûrement nous me passerons pas cette prit courage, et dit à ses compagnons:
journée que nous ne soyons pris et dé- Frères, maintenant nous sommes forti-
faits. Compagnons , dit Olivier , nous fiés, et je vous assure que jamais nous ne
sommes ici pour tant qu'il plaira à Dieu, redouterons les Payens. Florippes plia
et tons bon combattons pour sa gloire ; je proprement les saintes reliques et les res-
conseille que nous sortions pour repousser serra. L'amiral vit les barons aux fenêtres»
nos ennemis; j'aime mieux mourir en b:^- et sa fille avec eux; et cria si fort , qu'il
taille, que d'être pris céans comme pol- fut entendu, disant: 0 Florippes, belle
tron. Oger et les autres dirent tous de fille, vous avez su me séduire par votre
de même. Florippes voyant la délibéra- faux langage, pour sauver L'armée; des
lion des barons, et qu'ils se préparaient Français que je tenais prisonniers : on a
pour aller attaquer les Payens, leur dit : bien raison de dire que celui qui se fie aux
francs chevaliers, je prie Dieu qu'il vous femmes est insensé , mais voire entreprisedonne victoire; et je vous promets que si ne durera guète, car je vous jure que jî
vous sortez sains de cet assaut, je vous départirai les intrigues amoureuses que
montrerai choses dont vous serez bien jo- vous avez avec ces gloutons de Français,
yeux. À ces paroles, les barons frappé- et je vous ferai tous pendre l'un après l'an-
rem si courageusement sur les Turcs qui Ire sans pitié. Florippes ouït ces paroles,
étaient en la tour, qu'ils les culbutèrent et fit signe à son père; ce que voyant l'a-
dans las fosses, et incontinent les trous mirai} il ordonna aux trompettes de son-f '
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mer, afin de convoquer ïûns ses gens pour grêle, si bien que peu s'en fallut que ladite
aller contre la tour. Alors les Français tour ne fut totalement démolie et par terre,
redoutèrent fort ceux qui y montaient : Toutefois Oger dit à ses compagnons:
Roland, Olivier et Oger vinrent en une Seigneurs, qu'entre nous 11e s'y trouve
chambre où étaient les dieux de Mahom, traîtres infidèles , ni poltrons ; plutôt
Tarvagant et Apollon. Roland prît A pol- mourir que de nous rendre; vous voyez
Ion et le jeta sur les Payens ; Olivier , que la tour est presque par terre, et que
Tarvagant; et Oger prit Magot . desquels les payens sont mêlés parmi nous, ainsi
frappèrent tellement les Sarrasins , que pensons de nous bien défendre; car tant
ceux qui fuient atteints, ne furent jamais que je pourrai tenir mon épée en ma main,
dans le cas de leur faire dommage. Quand je ferai grande tuerie des Payens. Ceci
l'amiral vit jeter ses deux , il fut si cçur- dit, Roland regarda durandal son épée,
roucé , qu'il pensa enrager, Sortibrant et et les autres les leurs , et furent de non-,
plusieurs autres voyant cela, se de'solaienî; veau encouragés; mais tous d'un même
et l'amiral leur dit: Seigneurs, celui qui accord frappèrent sur les Payens à toute
me vengera du mépris que ces gloutons outrance , et firent tant de vaillance ,
de Français ont fait de mes dieux , sera qu'ils restèrent ...toujours maîtrès et Sei-
mon spécial ami. Sortibrant fit ce qu'il gneurs de îa tour. Florippes considérant
put pour le consoler, lui disant qu'avant que les barons avaient fait si bel exploit,
peu il en serait vengé, vu que la tour était fut bien contente; néanmoins elle était
rompue en differens endroits. 0 Mahomet! bien pensive de ce qu'il ne leur venait au-
c!Il l'amiral vous m'avez bien oublié au run secours ; ce qui la rendait toute mé-
besoin : vous êtes si vieil que vous ne. lancolique.
pensez plus à rien. Sire, dit Sortibrant ,
vous me parlez mal, car jamais ne fut CHAPITRE LVî.f
dieu si bon que lui; il nous l'a assez de
fois prouvé , en nous envoyant ce qui Comme les Français eurent des non-
nous était nécessaire; mais à présent il > celles de Vost du Roi Charlemagne^
est courroucé de ce que vous l'avez aggra- et. Vamiral aussi ; et comme Gane-
vé^ aitendez qu'il soit nn peu appaisé , Ion se porta vaillamment quand il
et les Français se rendront bientôt à vous. fut envoyé audit amiral.,
Lors Mahomet fut apporté devant lui, et
un diable entra dedans, qui dit à l'ami- jl_L y avaient long-tems que les Français
ral, après qu'il fut adoré de tous : Sire, étaient en la peine de batailler. Le duc Nui-
dit Baiand , ne vous déconfortez pas; mesmonta snrunefenêtre; et vit en la vallée
faites sonner vos trompettes et assemblez une enseigne de Saint-Denis qu'on portai!
vos gens pour assaillir la tour , car je bien hautement et en grande compagnie ;
vous dis qu'à cette fois vous prendrez les alors il pensa qu'on les venait secourir, il
Français Après ces paroles, l'amiral fut .appela les barons pour les venir voir. FIo*
réjoui, et fit derechef crier l'assaut : alors rippes, entendant ces paroles, tressaillit
toutes les machines militaires furent emplo- de joie : elle vint à eux , en disant : Gîrv
vées p^ur tirer contre la lotir qui était rieuse vierge Marie, s»yez honorée à tout
rompue ; les pierres y tombaient comme jamais pour les paroles que j'ai ouïes. Guy,
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mon amî, approchez-votis de moi; ei Mahomet, et qu'il croye en Jésus-Christ;les seigneurs furent bien contens de la joie en outre, qu'il me rende mes barons,qu'avait la Dame ; ils furent consolés ainsi que les reliques que je lui demanda
quand ils virent l'étendard de France, depuis -loug-tems ; et s'il le fait nous le
Cnx était le dragon figuré. Lors un Payen laisserons en paix et évacuerons son pays;vint à l'amiral pour lui dire que Charles et s'il va au contraire, que nous lui ferons
venait avec cent mille hommes bien ar- guerre mortelle , détruirons toutes ses
mes, et faisaient grand bruit. Le Roi Cal- terres, et le prendrons comme esclaves,
dore conseilla que chacun fut armé, et Ganelon fut content d'y aller. 11 mit son
qu'on allât au-devant cle lui pour le cou- heaume, et monta sur un cheval nommé
fondre sans hésiter. Son conseil fut ap- gascon; à son col pendit son écu, auquelprouvé de l'amiral ainsi que des autres^ était peint un lion; puis s'en alla en laPour cet effet, il fit assembler cinquante vallée de Josué , où il fut pris par lesrnïlle Turcs pour garder le val de Josué, Turcs qui gardaient le passage. Et quandafin qu'il ne put parvenir en Aîgremoire. ils surent qu'il était envoyé pour parleraRoland vit venir Richard, et l'étendard l'amiral, ils le laissèrent aller, et il conli-
qui allait devant eux. Us s'arrêtèrent pour nua sot» chemin jusqu'à ce qu'il fut devantfaire halte , car la nuit s'approchait. le palais de l'amiral ; puis s'appuya surLe matin Charles fit mettre ses gens en sa lance comme un baron de grande va-ordre, et dit à Fierabras : Cher ami, tu leur, prêt à faire son message. Quandgais que je t'ai fait baptiser; si tu veux tu l'amiral en fut averti, il vint; et Cane-
pourras aller vers Baland ton père- lui Ion lui parla en cette manière : Sarrasin,dire que s'il veut renoncer à ses faux dieux entends à moi, je suis messager du Rot
et se faire baptiser, nous serons amis ; et de France, lequel le mande par moi ques'il ne le fait , je serai forcé de batailler tu renies Mahomet et; tons tes autres dieux
contre lui. Sire, dit Fierabras, prenez un diaboliques, pour croire en Jésus-Christ
autre messager , et lui mandez ce qu'il le vrai Dieu; et ai tu le fais, tu es assuré
vous plaira; j'y consens, dit le roi, car de lie point mourir; il ne prendra rieus'il contredit, jamais de loi n'aurai nulle de ta terre, et tu seras toujours .aimé dqpitié, telle chose qui lui arrive. Alors il lui et de Fierabras ton fils; et si tu vasmanda Regnier et Richard , et leur dit: contre, sache que de Charles tu es défié
Seigneurs , lequel vous semble le plus et tous tes gens ; si tu es pris, tu seras li-couvenable entre vous, barons pour faire vré à mort ignominieuse, et tous les sujetsun message à l'a mirai f sauf meilleur avis, démembrés; puis distribuera tes états à
je crois que Ganelon s'acquittera bien de tes serviteurs : pour ce , fais bien tesfa commission; car vous savez qu'il s'est réflexions sur ce message. Quand l'amiralbien signalé à l'entrée de Manlrible ; et si l'eut oui ainsi parler, il entra dans une
vous êtes de mon consentement, il fera le étrange colère, et prit un bâton pour le
message. Les barons dirent qu'oui. Le frapper, en lui disant : Glouton, paillardRoi appela Ganelon , et lui dit : Mon ami, démesuré, tu es bien hardi de me tenir
nous vous avons élu pour aller dire à pareil langage, bien peu t'aime Charles , •Baland, de ma part, qu'il se fil quand il t'envoie faire un tel message;-baptise!*, et par conséquent renoncer à car je jure par Mahomet, que jamais i!

de

jraura 3è nouvelles de to . Lors comman-
:da qu'on le prit. Ganelon , voyant qu'il
n'était pas bien là , prit son écu qui avait
le fer carré et aigu et en donna tel coup à
Brûlant de Mommière, qu'il le renversa
aux pieds de l'amiral, qui voyant cela ,
fut encore plus courroucé que devant.
Dans ce moment jMu& de mille Payens
montèrent à cheval pour prendre Gane-
Ion, lesquels coururent après lui par le
val de Josué, mais ils ne purent j?atlein-
dre. Le duc Naimes était aux fenêtres
qui le vit poursuivre. 11 appela Roland
et Olivier pour leur faire voir, lesquels
connurent qu'il était chrétien , et par
opinion décidèrent que c'était Ganelon
qui venait de parler à l'amiral. Ilélas !
je prie le Rédempteûr qu'il te conduise
sans danger. Ganelon courait toujours
tant qu'il fut sur le haut de la montagne;
puis se tourna vers les Sarrasins ; alors
Il vit venir un Payen contre lui ; il tira
son épée et le frappa avec tant de cotira-
ge, qu'il le fendit jusqu'à la poitrine. Oli-
vier vit le fait, et dit à Roland: regar-
dez la vaillance que ce baron a faite; je
prie Dieu qu'il le veuille garder ; et sa-
chez qu'après vous et Charlemagne, il
est celui que j'aime le plus ; plût à Dieu
que je fusse maintenant en sa compagnie ,
nous ferions grande destruction des Pa-
yens. Toutefois Ganelon fut poursuivi
des Turcs ; mais quand ils virent l'armée
de Charlemagne , ils s'en retournèrent ,
et dirent à l'amiral ce qu'ils avaient vu ,
et comme ils étaient plus de cent mille
combattans : pour ce , ils conseillèrent
que chacun fut armé et tout prêt. Mais
quand Sorîibrant sut que sou frère était
mort, il fil venir un grand nombre de
Sarrasins pour venger sa mort, en me-
Jiaçaut Charlemagne. L'amiral fut bien
joyeux de son inteution.

CHAPITRE LYIT.

Comme VEmpereur Charles ordonna
dise armées pour aller combattre
L'amiral, et des merveilles qui se b-
rent à Leur rencontrer

retour de Ganelon , Charlemagne
ordonna dix armées, après qu'il lui eut
conté le résultat de son meszage , dont
voici le contenu : Sire Empereur , il ne
vous prise ni vous redoute $ ni vos faits
et dits, ni Dieu, ni les Saints; et grâce
à ma fuite qu'ils ne m'ont tué, car j'ai
été poursuivi par plus de mille Turcs ,
après avoir fait mon message et tué un de
leurs Rois. Quand Charles eut ouï son
rapport, il fit sonner les trompettes pour
assembler ses troupes, et, comme nous
avons dit , ordonna dix batailles de la
manière suivante, savoir: La première
fut donnée à Richard ; la seconde à Reg-
nier ; la troisième à Ganelon ; la quàtriè-
me à Alory ; la cinquième à Geoffroy ;
la sixième â Har; la septième à Macaire ;
la huitième à Maugis ; la neuvième à
Samson ; et la dixième fut commandée
par le Roi Charles, et le nombre de cha-
cune était de dix mille hommes.

Quand l'amiral les vit venir , il dit à
Sortibrant qu'il voulait entrer le premier
en bataille, et que s'il prenait Charles et
Fierabras, qu'on se gardât bien de les
tuer , car il leur voulait faire couper îa
tête. Alors Baland se mit à la tête des
Payens, criant: Haro larron; ou est
Charles avec fierté? je viens lui faire rai-
son : tu as fait grande folie de passer la
ruer; mais trop tard t'en repentiras, car
aujourd'hui sera la fin de ta vie. L'Em-
persur ouït bien ces paroles : il vint con-
h-e un Paycû et l'atteignit tellement j
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que les harnais Tarent faussés , puis tira anné , et se mit à cavalcade par la plaine;
son épêe , et ne le quitta qu'il ne fui il e'tait gros et membru, et avait une Ion-
mort. Apres vint un Turc, roi de PieneJ gue barbe qui lui pendait jusques sur Par-
îée , que Charles frappa si rudement, çon de la selle, néanmoins blanche com-
qu'il l'abattit mort : il faisait grandes, mer- me neige : il fit sonner corps, et lit aller
veilles de son épée. car tous ceux qu'il devant une compagnie d'archers qui sa-

rencontrai^ ne lui faisaient point peur, vaient bien tirer à l'arc , et tous avec
Alors les deux osts se mêlèrent et firent si grande furie , l'un sur Pau ire , firent
grand portement, que jamais guerres ne guerre mortelle, car tant de gens rnouru-
furent si sanglantes entre les Payens, il rent là, que la place était couverte de
s'en trouva un nommé Ténèbres , qui corps morts. Le duc Regnier passa outre ,
vint contre les Français , faisant grand et le premier qu'il rencontra fut le Ro
bruit, et le premier coup qu'il porta fut Sortibiant à qui ii donna un si grand
sur Richard de Ponioise , qu'il renversa coup, que son haubert fut tout brisé, et
mort par terre ; puis tira son épée et mit la lance lui entra si avant dans le corps,
à mort lïuon de Guernier l'ancien : et dit qu'il en mourut; il fit si grand meurtre de
aux Français que Charles et ses sujets cès Turcs, que c'était merveille a le voir,
avaient perdus leurs forces. Richard de L'amiral sut bientôt la mort de Sorlibrant,
Normandie eut dépit de ces paroles; il dont il pensa crever de rage, et dit: 0
vint contre lui et le frappa tellement, Sèrtibrant ! mon principal ami, je rnour-
qu'il lui faussa sou haubert, mit eu pièces rai de dépit, si je ne venge votre mort,
son écu, et tomba mort, en lui repro- Lors par colère p-iqua son cheval et cou-
chant les paroles qu'il ayait dues ; et par rut sur les Français si intrépidement ,

force gagnèrent le mont Josué, puis ils qu'il abattit mort le premier qui se trouva
vinrent trouver Baland Fa mirai-, qui , >ous sa main; puis vint à fi non de Milan,
avec sa puissance, était accompagné de ai le tua, dont ce fut grand dommage ;
quatre Rois et de cent mille combattant £t batailla si fort à cette berne, qu'il mit
'Alors l'amiral dit à ses barons : Mes amis, à mort sept Français (les plus valeureux ,

si vous m'aimez et que vous ayez juieu- eu disant: 0 malheureux Français ! au-
lion de me faire plaisir, faites ensorte de jourd'hui vous connaîtrez que l'amiral
trouver Charles, car je veux me combat- d'Espagne est ici ; l'ost de Charles sera dé-
ire avec lui. Tous ses barons connaissant truil , et lui pris et emmené comme un
la valeur de Charles , pleurèrent de pitié larron , puis le ferai pendre et brûler,
pour la personne de l'amiral. ainsi que Roland, Olivier et leurs compa-

gnons. Alors les Payens par grand coura-
CHAPITRE LVIII. 8e 5 vinrent sur les Français et en firent

grande destruction. Ganelon et tout son
Comme e#i cette seconde bataille Sor- lignage firent grand portement, car en

tibrant. fut tué par le duc Regnier , peu d'heures ils mirent plus de mille Pa-
père d'Olivier, et des grandes mer- yens à mort. L'amiral atteignit Milon et le
veilles que fit l'amiral. renversa mort, puis le prit et le mit de-

]f> vant lui pour l'emporter; ce que voyant
jtXVaiicI Famirai monta à cheval bicu Gauelon, se sauva. Toutefois ici Fraa-

de Chai
çaîs auraient été vaincus , sans Fierabrss,
quî, pour l'amour de Charles i se mit en
bataille et fit grand abat des Payens ; il
mita mort Tempêtes, le vieil Rubîon ,
et plus de quarante autres , tellement se

comportait que nul ne pouvait résister
devant lui.

CHAPITRE LIX;

Comme les barons sortirent de la, tour,
quand ils virent Varmée de Charle-
xnagne , et comme l'amiralfut pris
et mis en prison*

Les Français et les Payens persévèrent
en cruelle bataille; n'y pouvant mettre
fin de part et d'autre, car les Payens étaient
si nombreux , qu'on ne pouvait les dé-
truire. Quand les barons , qui étaient en
îa tour, virent le fait, et que les gardes
de ladite tour étaient allés au secours de
l'amiral, ils sortirent et prirent chacun
un cheval des Payens qui étaient morts,
et î'épée à la main vinrent aux Sarrasins,les forcèrent et puèrent outre jusqu'aux
Français. Roland allant devant, celui à
qui il Faisait sentir durandal, ne s'oppo-
sait plus à son passage. Toutefois quand
ils furent assembles avec tous les autres ,
sans se faire connaître, allèrent aux Pa-
yens, et les tinrent de si près, qu'ils ne
surent que faite : car jamais lièvre 11e
fuya si fort devant le chasseur, comme
les Sarrasins faisaient devant Roland. L'a-
mirai vit clairement sa perte par la réunion
des Pairs qui étaient sortis de la tour.
Alors il s'écria : ô Mahomet ! que t'ai-jefait pour nToublier ainsi P Souviens-toi
maintenant de moi ; mais si tu es sourd à
ma voix , et que tu ne m'aides , je tebattrai tant que tu n'auras pas envie de
dormir, et te creverai les yeux. Ce di-
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saut, fut tellement poursuivi; et frappé *
qu'il tomba sous son cheval, et fut pris,
mais épargné de mort à la requête de son
fils Fierebras, afin qu'il pût se décider à
croire en Jésus-Christ, et se faire bapîi-
ser, lui et tous ses sujets. Alors la ba-
taille prit fin; et celui qui ne voulait ern-
brasser la Foi chrétienne, était misa mort.
Après cela, les Français se désarmèrent,
et Charles vit les barons qu'il aimait tant
distinctement, Roland son neveu et Oli-
tfier, lesquels furent tous d'une joie par-faite. Alors lui firent récit de toutes les
aventures depuis leur départ, et les dif-
férens dangers où ils s'étaient trouvés ,
dont PEmperenr Charles et plusieurs au-
très pleurèrent de compassion.

CHAPITRE IX

Comme pour telle exhortation quvoû
put faire à l'amiral Baland , il m
voulut pas se faire baptiser , etfui
lue ^ puis Florippésjut baptisée et
épousée du duc Guy , qui fut cou-
ronnè jRoi d'A igremoire.

Qij tUuad tout fut appaîsé , Charles fit
venir l'amiral devant sa noblesse , et lui
dit : Baland , toutes créatures raisonna-
bles doivent honneur et révérence à celui
qui a donné l'être , connaissance et vie ,
et non à ces dieux diaboliques qui n'ont
aucun pouvoir ; parquoi je t'exhorte,
pour le salut de ton ame et la préserva-
lion de ton corps, de renoncer à Maho-
met, et de croire en îa sainte Trinité, le
Père, le Fils et le! Saint-Esprit, en une
seule union , et crois que le Fils de Dieu ,
pour réparer l'offense d'Adam notre pre-
taier père , descendit en terre , et pritchair humaine au sein de la Vierge Marie
qui était sans macule, et observe les corn*

M
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«riodemens qu'il nous a donnés pouï
notre salut; aussi comme il fut pris par
les Juifs, qui par envie le crucifièrent ,
et voulut bien mourir pour nous racheter
•des peines de l'enfer ; crois la résurrection
et ascension de cou précieux Corps, ainsi
que le saint baptême qu'il a établi ; ei si
tu me crois, tu seras mon ami, et tu ne
perdras ni ton aa:e, ni tes biens. En di-
sant cela , l'Empereur tenait son épée nue
pour lui passer au travers du corps, s'il
refusait de se faire baptiser.
{-. Fierabras, qui était présent, se mit à
genoux, priant son père de faire ce que
Je roi lui disait. L'amiral, qui redoutait la
mort, dit qu'il le voulait bien, eî. que
les Fonts fussent près. Charles fui bien
joyeux, et fit préparer un beau bassin.
Alors févêque et les gens d'église sacré-
Tent les Fonts pour faire cette cérémonie.
Et quand l'amiral fut devant, l'évêque
Jui demanda : Sire Baland , reniez-vous
Mahomet? croyez-vous en Jésus-Christ,
Fils de la glorieuse Vierge Marie? Quand
l'amiral entendit cela ; tout le corps com-
inença à lui frémir 5 et en dépit de Jésus,
îl cracha aux Fonts, puis prit l'évêque et
le voulait noyer dedans, si Oger ne l'en
eût empêché , et donna à l'amiral du
poing sur le visage, en telle sorte que le
sang lui sortit parla bouche abondamment.
De ce , furent étonnés ceux qui étaient
préseus; et le Roi dit à Fierabras; vous
êtes mon ami; mais l'outrage qui vient
d'être fait aux Fonts.., ne peut êije réparé
que par la mort de celui qui l'a fait. Fiera-
bras lui dit de rechef: Ayez encore un
peu de patience, et s'il ne se veut amen-
der, faites-en à votre volonté. 11 ajouta:
Je vous jure, par le dieu qui m'a fait et
formé, que je voudrais avoir deux de
-mes membres coupés, qu'il fut chrétien ,

et qu'il crût eu Jésus-cÉrist : vous savez

qu'il est mon père , et pour cette raison je
le dois aimer; vous seriez bien téméraire,
si vous n'en aviez pitié; puis en pleurant,
i! dit à son père: je vous prie, croyez
en Dieu le souverain , qui nous a formé à
son image, comme l'Empereur l'a dit,
et bissez Mahomet, auquel il n'y a que
For et la pierre dont il est fait, et nous
aurons grande joie , car nos ennemis de-
viendront nos amis. Baland répondit :
Glouton que tu es, jamais je ne croirai
en lui ; il y a cinq cents ans qu'il est mort,
maudit soit celui qui croira en sa résur-
rectiou : Mais par Mahomet, si j'éta
monté sur un bon cheval, devant que je
fusse pris, je ferais ce vieil fou de Charles
mal content. Quand Fierabras l'entendit,
11 dit à l'Empereur : faites de lui à votre
volonté; car à bon droit il doit mourir.
Et le Roi demanda qui est-ce qui voulait
tuer ce faux et démesuré Baland? Qger
était là présent, qui l'avait à cœur. Après
gela, Florippes dit à Roland d'accomplir
ses promesses entr'elle et Guy de Bour-
gogne. Roland répondit : vous dites vê-
rite ; et dit à Guy : Sire , vous savez la
foi en fait d'amour que vous avez promt-
se à Florippes, ainsi tenez fermement
votre parole. Guy répondit : Il ne tient
pas à moi ;f je ferai ce que Charles vou-
dra. L'Empereur en fut content. Par-
quoi, en présence de tout le monde ,
elle se dépouilla pour être baptisée ; et là
fit voir la beauté de son corps, car elle
était bien formée , blanche comme cv^

\ y %>'

gne, les cheveux longs et reltiisans com
me fin or, le front bien proportionné,
les yeux éiincelans, le nez aquilin , les
joues couleur de rose, la bouche bien
fendue, les dents blanches comme de
l'ivoire et bien rangées , les lèvres ver-
meilles comme le corail , îe menton blet!
taillé, la gorge d'une blancheur éblouis,
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santé et capable d'exciter les cœurs les Empereur, à votre plaisir soit fait, et
plus refroidis à la concupiscence , ainsi annnria Férrîr nn hJIp* pfaïenr nnçfW
du reste. Charles était aux Fonts qui
avaient été préparés pour l'amiral son
père, lequel avec Thierry d'Ardennes,

i * i n .

tinrent sans lui changer son nom , et fut
baptisée ; puis quand elle fut honorable-
ment vêtue; Févêqtie les maria : ensuite
Charles fit apporter la couronne de Ba-
land et la mit sur la tête de Guy de Bour-
gogne et de Florippes ; Févêque les sacra
et les bénit ; puis fut proclamé roi de celte
contrée. Guy en donna une partie à
Fierabras , sous telle condition qu'il la
tiendrait de lui , et lui de Charles. Après
ceci furent faites noces plénières qui duré-
rem huit jours, et Charles y demeura
deux mois, tant que les payens furent
en paix.

CHAPITRE LXI.

Comme Florippes donna, les reliques
à VEmpereur, et des miracles qiûeh
les firent au retour de Charles.

l'Empereur Charles fit telle diligence
en Aigremoire et aux pays voisins, que
ceux qui ne se voulaient faire baptiser,
il les faisait tous mourir. Un jour de di-
manche, ii dit à Florippes : Belle Dame ,
vous savez que je vous ai couronnée reine
de cette contrée ; j'ai accompli votre dé-
sir envers Guy votre loyal époux ; de
y lus, vous êtes baptisée en voie de salut,
et avez-un des vaillans corps qui soit en
Amérique ; vous et votre frère Fierabras
tiendrez cette région , et vous laisserai dix
mille hommes de mes sujets, afin que
vous soyiez toujours en état c!e soumettre
las payens. Mais vous ne m'avez point
encore montré les saintes reliques que
vous gardez. La dame répondit : Sire

lui apporta l'écrit où elles étaient posées
honorablement. L'Empereur se mit à ge-
noux, puis dit à l'évêque qu'il les décou-
Vrît, ce qu'il fit. Premièrement il montra
la couronne de Jésus-Christ , la même!
qu'il lui fut mise pendant sa passion,
dont plusieurs pleurèrent pour la mort
de Jésus-Christ: l'évêque homme sage et
dévot, voulant l'éprouver devant tous les
assistons , il la leva en l'air, puis retira
ses mains, et la couronne resta d'elle seule
en Pair, ce qui donna grande surprise.
Alors Févêque certifia au peuple qui était
présent , que c'était !a vraie couronne de
Jésus-Chrîst, laquelle il avait sur sa tête
quand il fut crucifié, et chacun dévote-
ment l'adora; puis Févêque prit les clous
avec lesquels il fut attaché sur la croix , et
en fit aussi épreuve, et se tinrent en l'air
miraculeusement. Charles voyant ceci 9
remercia Dieu humblement, en disant:
Sire Dieu éternel, qui m'avez fait la grâce
de surmonter mes ennemis, et avez bien
voulu conduire mes pas pour trouver les
ointes reliques que je désire humblement
depuis long-tems, je vous en rends grâces 9

car rraintènaut mon pays pourra bien
dire qu'il sera honoré perpétuellement de
ce trésor. ïi les. bénit tous en faisant le
signe de (a croix , puis il les remit en leur
place : et quand ce fut fait , l'Empereur
les fît remettre sous un lapis d'or fort ri-
che; et; quand elles furent dessous, ce
qui demeura sur le premier drapeau dans
lequel elles étaient, et comme il n'y avait
personne là, il les prit et les mit dans son
gant; puis étant en chemin pour s'en re-
tourner en son pays, il le jeta à un che-
valier, mais il disparut à ses yeux eî ne
put*; le retrouver. Quand Charles fût
peu loin, ii lui souvint de son gant, et
retournant} ri trouva le gant où étaient:,
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les sainfeâ reliques, <Jui était soutenu en
l'air sans que rien ne le soutînt. Il fit voir
ceci à sou peuple, qui dit, après plus
d'une heure d'observation , que c'était un
miracle évident; et pour ce , crurent fer-
mement , et dirent que ce n'était point
abusion de croire et d'adorer les susdites
saintes reliques. Ces choses ci-dessus dites
soient entendues en meilleure signification
que je n'ai pu dire 5 et n'ai dit chose dont
je sois bien informé par les écritures.
Toutefois les chapitras suivans font men-
lion de quelques armées et de ia fin des
nobles Barons de France , desguels je
parlerai amplement.

CHAPITRE LXII.

Icicommencent les guerres cTEspagne,
et comme saint Jacques s'apparut
à Chariemagne , et comment, par
te moyen clés étoiles , il alla en
Galice*

,Â,Près que l'Empereur ' eût " pris
beaucoup de peines et fatigues pôuv
maintenir le nom de Dieu , et établir
la foi chrétienne, et mettre les peuples
en ferme créance, et avoir conquis plu-
sieurs pays-, il proposa de ne jamais ba-
tailler , mais se voulait reposer en prenant
une ferme résolution de mener une vie
heureuse et salutaire ; il remercia Dieu de
la grâce qu'il lui avait faite d'avoir vaincu
ses ennemis. Toutefois il arriva qu'étant
à vêpres, il regarda vers le ciel, et vit
une quantité d'étoiles en ordre , tenant
toutes les nuits un chemin , commençant
depuis la mer de Frise en traversant entre
fAllemagne, l'Italie, la France, l'Ac-
quitaine , et passait droitement par la
Gascogne, la Basque, la Navarre et l'Es-
pagne, lesquels il avait conquis et fait

Chrétiens, et puis la fin des étoiles allait
ainsi en ordre jusqu'en Galice, où est le
corps du bienheureux S. Jacques ; et sans
savoir le lieu propre , toutes les nuits
Charles regardait le chemin des étoiles,
et pensait ce que ce pouvait être, et que
cela n'était pas sans cause. Une nuit que
Chariemagne pensait a ce chemin , un
homme lui apparat en vision , qui était
fort reluisant, et lui dit : À quoi penses-
lu, mon beau fils? Charles, tout ravi,
répondit : Qui êtes-vou? ? je suis un Apô-
îre de IhuùrChrist, fils de Zébédée , eî
frère de saint Jean l'Evangéliste , et je
suis celui que Dieu a envoyé pour prêcher
la Foi et la Doctrine Chrétienne sur les
côtes de la mer de Galice, et par sa sainte
grâce ai souffert par son saint nom , par le
commandement du Roi Iférode, et mon
corps demeura entre les mains des Sarra-
sins, qui vilainement l'ont navré , et gît
en ce lieu qui n'est point su; mais je suis
étonné que tu n'as pas conquis tout le
pays, les régions et les cités du monde
entier : parquoi je te fais savoir que Dieu
t'a élu et fait supérieur en puissance mon-
daine sur les autres temporels ; ainsi tu
as été choisi entre les vivans pour aller, à
la conduite des étoiles, délivrer de ma
terre des mains des Payens ; afin que tu
n'ignores quel lieu que tu dois aller, tu
as vu le chemin tracé au ciel par magni-
licence divine; ainsi, pour obtenir plus
grande gloire en paradis, et victoire de tes
ennemis, tu iras en ce lieu et édifieras une
église en mon nom ; car de toutes ré-
gions les Chrétiens y viendront pour avoir
pardon. Après que lu. auras trouvé ma
sépulture, fais le chemin ordonné, il le
fera mémoire perpétuelle. Et ainsi s'ap-
parut saint Jacques trois fois à Charles.
Après ces visions, il manda ses sujets,
et en fit mettre en point une multitude,
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Comme Saint Jacques apparut à Chariemagne,
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niroses, et puis dn restant de 'l'or et de
l'argent qu'il emporta d'Espagne, il en fil
édifier les églises suivantes, Premièrement,
« Aix en Allemagne , où il fut enterré ,

îeglise de Notre-Dame, quoique petite,
est très-richement faite , l'église de saint
Jacques à Viterbe ; l'église de saint Jac-
ques à Toulouse ; l'église de saint Jacques
ei\ Gascogne; l'église de saint Jacques de
Paris, entre la Seine et le mont des mar-
tyrs; et outre lesdites églises, il en fonda
plusieurs autres, comme abbayes, mo-
uastères, en divers endroits.

CHAPITRE LMI.

Comme après qu'Argo [and Ce géant
eut pris VEspagne et mis à mort leis
Chrétiens, Charlemagne la reçoit-*
vra 3 et autres matières.

Près que Charles fut retourné er? Fran*
un Roi Sarrasin d'Afrique, no me
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ou deux mille contre deux mille, on ua
seulement. Le Roi Charles voyant l'inten-
lion d'ArgoIand , pour l'honneur de la
noblesse , iL ne voulut failiq ; mais lui
envoya cern chevaliers, et lé géant eu
proposa cent autres contre les chrétiens;
mais les Payens furent tués; puis Argoland
voyant tout cela , envoya de rechef trente
Sarrasins qui furent vaincus : Argoland
envoya encore deux cents contre deux
cents, lesquels , sans faire grande résis-
tance, furent tués. Argoland ne voulut
tenir à tant, mais il envoya deux mille
Sarrasins coutre deux mille chrétiens, et
lorsqu'ils furent en bataille et qu'il y eu
eut plusieurs de tués, les autres prirent
la fuite. Le troisième jour qu'Argobnd eut
fait cette expérience, il connut que Char-
les faisait la guerre à bon droit , et lui
manda s'il voulait faire guerres pîéuières.
Charles en fut content; et sur cette gro-
position , firent assembler leurs
particulièrement Charles, dont ses sujetsce, un lioi Sarrasin ci'Atnque, n© me particulièrement ^maries , UUJLU SC5 SUJC13

Argoland, vint en Espagne avec grande avaient grande affection de combattre,
1. .. „ ~ *>«1001 oUonnn rtoc »'/a i ion e ïa vpÎÎÎp tfîlï

puissance, et la mit en sa sujétion , ainsi
que les chrétiens qu'il y avait laissés; et
ceux qu'il put tenir, il les mit à mort,
et les autres se mirent à fuir, et en peu
de tems les nouvelles vinrent à Charles ,

dont il fut courroucé quand on lui annon-

rt aussi chacun des chrétiens, la veille du
jour que se devait donner la bataille,
prirent peine pour préparer leurs armes :
près d'une rivière , nommée Ciel, y plan-
tèrent leurs lances toutes droites, auquel
lieu les corps de saint Faconde et de saint

ça Taffaire, Pour ce, il fit assembler grand Primitif, martyrs, furent posés près de
1 1 ï *. » ln r linanombre de comhattans, qui ,

journer, se mirent en chemin ,

sans se-

et fut le
conducteur de tout ; Milon d'Angler ,

père de Roland, y fut aussi, et ne cesse-
rent tant qu'ils ne surent où était Argo-
Iand.
[ Quand Charles sut où il était logé , et
semblablernent Argoland où Charles se te-
naît, le géant lui manda s'il voulait se
battre, qu'il lui transmit vingt de se9
hommes pour combattre contre vingt Sar-
rasins, ou quarante contre quarante, ou
eent contre cent, on mille contre mille

l'église dévotement fondée, et une cité
sainte grandement forte , moyennant le-
dit Charles; et en ce lieu où les lances
étaient plantées, grand miracle montra
notre Seigneur sur ceux qui devaient mou-
rir martyrs de Dieu , et couronnés eu
Paradis. Les lances furent le lendemain
toutes vertes de feuillages et de fleurs?
Chacun prit la sienne, et en-ôia toute la
racine et les feuilles, lesquelles racines
desdites lances, en fort peu de tems,
poussèrent des tiges aussi hautes que les
autres bois. Alors 3 armés de leurs lances,

qui étaient de boîs de frêne, ils monte
rent sur leurs chevaux, dont c'était mer-
veille de les voir faire leur devoir ainsi
que les hommes; cependant il y mourut
quatre vailîans chevaliers chrétiens, des-
quels fut Miîon , père de Roland , et
Charles eut son cheval tué sous lui : et

quand il fut à terre , il fit avec son épée
tel meurtre des Sarrasins, que la plupart
prirent la fuite: et comme ii fui de la
Volonté de Dieu , le lendemain il vint à
Charles un renfort de quatre Marquis d'f-
îalie accompagnés de quatre mille cora-
baitans. Parquoi Argoland , aussitôt qu'il
fut leur venue , se mit à f-air et passa ou-
ire mer ; mais toutefois il ne put empor-
ter ses trésors, dont la France fut en ri-
chje et consti!uée en honneurs aux dépens
des Payens. Et quand Charles se vit en
possession de toutes ces richesses , il fit
faire les offices durant sept ans par les
gens d'église : les fêtes des saints furent
soîennisées, ce qui fit un effet merveil-
îeux ; car quand il se trouvait en guerre
contre les infidèles , pour augmenter la
Foi catholique , il faisait célébrer les offiV
ces des saints martyrs, ordonnant les fê-
tes 3 et faisant réduire en mémoire les
œuvres de piété des gens de bien, afin
de les pratiquer, et d'éviter la compagniedes mauvais. La naissance de ce Roi fut
connue par des signes qui furent vus au
€ie! ; car en cette année la lune s'dbscnr-
cït trois fois, et le soleil une fois : on vit
une grande multitude de gens qui pré'di-
saient que Charlemagne serait grand dansie ciel et sur la terre.

de Charlemagne. 89

Somme Argoland manda à- Charte-
magne , qu'il vint
Charlcmag,

pourjaire guerre, et comme Char-
les 3 en habit dissimule , lui parla.

^Omme j'ai dit ci-devant qu'ArgoIand
f; enfuyait en son pays , grand secours vint
à Charles de quatre marquis, Argoland
ne dormait point sur son affaire ; mais il
fit grande diligence pour assembler ses
gens, tant Sarrasins que Maures , Moabï-
tes, Ethiopiens et Persiens en grand nom-

il amena avec lui les Rois d'Arabie ,

et la prirent ;
vint à lui av

mettant

chargés

égdk

, uc darbane,
de Molost, de Mvorice , de Silure et de
Corsuble , lesquels vinrent avec leurs gens
devant une cité de Gascogne , nommée
Agen , où il y avait très-peu de monde ,

ss manda à Charles qu'il
, en lui pro-
neuf chevaux

, s'il voulait aller
à son commandement: il lui fit eiicgre
dire qu'il voulait connaître sa personne;
que pour sa force et sa puissance il n'en
doutait pas, afin que quand i! le connaî-
trait, qu'il le put tuer en bataille , quoi-
qu'il en lut. Quand Charles sut ce com-

mandement, il ne fit pas grand amas de
gens ; mais iî y alla avec deux mille che-
valiers de grande force. Et quand il fut
à'quatre îieuesfprès de la cité où étaient
Argoland et les Rois ci-devant nommés,
il laissa ses gens secrètement, puis vint
sur une petite montagne accompagné de
quarante chevaliers , et de-là voyait îa
cité et grand nombre de gens qui étaient
renfermés dedans ; alors il laissé ses gens
sur ladite montagne , mit bas ses habits
et se vêtit en guise de messager ; i! mena
un chevalier simplement avec lui* sinon
qu'il avait sou épée et son bouclier sur le
dos. îl vint én la cité, et fut mené devant
Argohmd, et quand i! y fut, il lui dit :
Sache 411e le noble Rcf Charles nous envois
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devers toi, et te mande qu'il est venu, lent ainsi. Le jour suivant on ne fit pas
comme tu lui as annoncé, accompagné grand triomphe en entrant en la cité5 Is

' de quarante chevaliers, et vient en ce mirent à mort dix Sarrasins qu'ils y trou-
lieu pour faire ce que tu lui as dit : 01! vèrent. Les autres voyant le fait par la
viens donc à lui avec quarante cheva- rivière, se mirent en fuite. Argoland était
liers, comme lu lui as promis. Argo- en une autre ville forte ; et quand Charles
land leur dit qu'ils retournassent à le sut, il lui manda qu'il lui rendit la
iChariemagne , et qu'ils lui diseut de cité, ou qu'il allait l'assaillir. Argoland
l'attendre , qu'il Tirait voir. Après dit qu'il n'en ferait rien, sinon par la
que Charles eut connu le ge'ant il visita voie de bataille , et que celui qui aurait
Sa ville pour connaître la partie la plus victoire serait seigneur de la cité. Alors
faible, pour la prendre quand il vieil- ils assignèrent le jour et le lieu de la ha-
drait , et vit ausifi les Rois dessus nommés; taille, et auprès de cet endroit était îe châ-
puis retourna à ses gens qu'il avait laissée teau TaHlebourg , un fleuve nommé
sur îa montagne , et les fit mettre en Charante. Plusieurs Chrétiens plantèrent
ardre. Aussitôt Argoland , accompagné leurs lances en terre, et ceux qui de-
de sept mille chevaliers, vînt après eux; valent mourir le lendemain et être cou-
priais chacun s'en méfia , car ils s'apper- remués de gloire pour l'amour de Dieu ,
purent qu'il y avait plus de Payent? qu'ils trouvèrent leurs lances toutes vertes et
^'étaient de Chrétiens. Parquoi Charles et fleuries, dont les Chrétiens furent bien
ses gens retournèrent en France sans au- joyeux de ce miracle , et ne répugné-
cuue délibération» rent nullement de mourir pour laj

Foi, et bénirent le nom de Dieu'; après
CHAPITRE LXVIH. que leurs lances furent coupées ils entré-

rent en bataille et mirent plusieurs Sar-;
'Comme Charles , accompagne dé plu- rashis à mort ; mais enfin ils furent tués, et

sieurs chevaliers retourna, au lieu plus de quatre mille Chrétiens furent mar-j
" ci-devantdit, et prit Âgen. prisés et sauvés eu Paradis. Et alors le che-,
Âval de Charles fut tué dessous lui ; puis parPrès que Charles fut retourné en ledit Charles furent mis à mort le Roi de Ga-

[France, il convoqua plusieurs gens, et bie et celui de Burgie, puissans Sarrasins,
s'en vint devant la ville d'Agen , et en fit ;

jle siège qui dura environ sept mois. Argo- (. CHAPITRE LXIX.
jland était dedans avec plusieurs Sarrasins;
tel les Chrétiens avaient construit des for- Les opérations vertueuses que Charles
[teresses devant la cité , tellement qu'on fit quand ilfut retourné en France,
lue pouvait leur nuire. Qriaird Argoland et comme les barons Lavaient ac-•
[et les Rois les plus grands de sa compagnie compagne ? et de leurs grandes
I virent qu'ils ne pouvaient plus résister -, ils puissances^
[firent faire des permis et des cavernes des- 1T

. jsous terre pour sortir de-Ià , et ainsi vin- JlJà bataille faite , Àrgqlahd s'enfuit, et
rnnl hors de la cité, passèrent le fleuva tdut à-Pampelune , d'où il manda à Char-
j€atio»ua qui eu était près , et se sauvé- ks qu'il l'attendit pour batailler. Quand,

CcaiUie le cheval de Chariemagnë fut tué et comme il combattit à
•v piedj page 91.
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Charles sut ïe fait il retourna en France On.as et Aîgrrnas, cités, avec leurs provîn-
pour avoir des gens qui étaient en ruau- ces, dessous Aquitaine, et après tout vint
vaise coutume , et sous condition de ser- à néants car à Roneevaux tous lescito-
vitude , que ceux qui étaient présens, les
successeurs fussent francs à leur droit,
comme qu'ils fassent conditionnés.
< Pour cet eiïet , les prisonniers qui
étaient en France furent délivrés des pri-
sons. Tous ceux qui étaient détenus pour

vint îedit Àngeîiusyens furent tues ; et y
avec trois mille hommes ; Seras , Roi
des Bourdelois, avec quarante mille hom-
mes ; Godefroy de Frise , avec sept mille
hommes; Salomon, compagnon d'Estoc ;
Baudouin , frère de Roland ; Naimes ,

mal-faits, et qui avaient mérité la mort , duc de Bavière, avec dix mille combat-
iî leur donnait la vie. Tous les pauvres
qui n'avaient pas de quoi vivre, il leur
donna des biens largement ; tous ceux
qu'il tréuva mal-vêtus p il les fit habiller
fcelon leur état : tous ceux qui avaient
querelle l'un contre l'autre, il les accorda;
tous ceux qui avaient été déshérités de
leurs biens et honneurs, il leur restitua
{out ; tous les gens qui pouvaient porter
îes armes , il les armait. Les écuyers
Vailîans de leurs personnes, iî les fit che-
gvalîers ; et tous ceux qui avaient été ban.
ïiis et privés de son amour, par îe vouîoh
de Dieu furent pardonnes ; et fit la paix
avec chacun. Alors iî se trouva avec une

îarmée de cent mille bons combattans,
Sans y comprendre ceux qui allaient à pied,
qui étaient sans nombre.

Et sur les noms des Princes du Roi
Charlemagne, Turpin , archevêque de
Reims, qui, par la volonté de Dieu,
dit : Si îe courage manque aux Chrétiens,
je mettrai à mort les infernaux Sarrasins.
Charles de Cégonîe son neveu , fils de la
sœur dame Berte, femme du duc Jîilîon,
avec quarante mille combattans; Olivier
de Gênes, fils du duc Regnier, avec trob
mille combattans ; Arrestaurius , Roi de
Bretagne, avec sept mille cornbatfaris,
nonobstant qu'en ce pays il y avait un
autre Roi, nommé Ângelius, qui était
Roi d'Aquitaine , auquel César Angelius
Jpnna îes Biiuriens , Poidevias, sans

tans, Gger le Danois, avec dix mille ,

Noël de Nantes, et Lambert de Bourges,
avec deux mille ; Samson , duc de Bouf-
gogoe , avec dix mille ; Guéri 11 , duc de
Lorraine , et plusieurs antres comtes eï
barons en avaient plus de cinquante mille.
L'armée de Charlemagne était si nom-
breuse , qu'elle tenait deux journées de
longueur , et moitié de largeur, telle-
meut que le bruit qu'ils menaient se faî-
sait entendre à plus de douze lieues à la
ronde.

î II A PITRE LXX.

Desfaits deCharles et ,

et cle la mort de ses gens , et pour-
(juoi Aïgoland se fit baptiser.f

?U tems que Charles était jeune en-
fant , i! apprit à parler le langage des
Sarrasins. Lors Argoland manda à Char-
les qu'il vint lui parler à Pa m pelane,
parce qu'Argoland avait considéré la nxuR
titude de ses gens , car par le cours da
nature, il devait vaincre les Chrétiens»
Cependant iî pensa que le Dieu des Chré-
liens avait plus de puissance que celui
des Payons , mais devant qu'il renonçai à
ses dieux , il voulut essayer encore une
fois à nombre égal de Payeris contre les
Chrétiens. 11 fit l'accord avec Charlema-
gns , que celui qui serait vaincu , adore-

pensa bien Charlemagne que les :

Dieu devaient être plus honorai
reçus-; parqupi les pauvres qu'il

le mens

trouva

de Char
raït le Dieu de l'autre. Ces conditions
ainsi faites entr'eux-, ils envoyèrent trente
chevaliers chiêtiens contre un pareil no m-
î>ie de Payées. Quand ils furent mêlés
ensemble, les Sarrasins fuient tués; puis
fuient envoyés quarante contre quarante,
et aussitôt furent vaincus ; puis mirent

Sarra-cent contre cent, a ce!
sins furent mis à mort. Argoland pensa
mieux faire, et envoya deux cents contre
deux cents, qui subirent le même sort
des précédens. Le géant fut mal-conten!
de la destruction de ses gens; et, pour
faire grand carnage de l'une des deux
parties il mît mille Sarrasins contre mille
Chrétiens qui, dans îe moment détruisi-
rent les susdits Sarrasins. Après cette ex-
penence faite , Argoland dit devant toute
l'assemblée, que la foi des Chrétiens était
meilleure que celle des Payens; et alors il
se disposa pour recevoir le baptême dès le
lendemain.- 11 demanda trêve et sûreté
pour aller et venir à Charles; et on te
lui octroya. A l'heure de Tierce, que
Charles était à dîner, Argoland eut inîen-
tîoiï de le voir pour connaître son état , et
s'il était si valeureux et si grand en per-
sonne , comme il était en bataille , et
aussi pour se faire baptiser» II vit Charles
qui était assis à table bien magnifique-
meut, et puis il remarqua l'ordre de ses
gens et vît qu'il y en avait un certain nom-
lire avec fui en habits de chevaliers et de
grands princes , d'autres en habits de
chanoines et de moines ; puis fit tant d'in-
formations, qu'il fut instruit de chaque
ordre, et de la cause de leur état; en-
suite il vit plus bas treize pauvres qui di-
n aient ainsi que les autres; car Charles
ne prenait jamais de repas qu'il n'y eu»
lesdki treize pauvres, en l'honneur des
treize Apôtres de I^otre-Seigneur. îl vît
que ces pauvres étaient près de la terre

demagne. g3
sans nappes et mal vêtus. Il demanda
queîà gens c'étaient. Charles lui dit: Ils
sont gens de Dieu, messagers de Notre
Seigneur Jésus-Christ, lesquels je soutiens
en l'honneur des treize Apôtres qu'i] me-
riait avec lui , en leur donnant réfection
corporelle. Argoland dit : comment est-
il possible que l'on reçoive de cette ma-
nière les messagers de Dieu ? Je regarde
que ceux qui sont assis auprès de toi sont
bîeu vêtus et bien traités, et îes servi-
leurs de ton Dieu vivent pauvrement et
sont éloignés de toi ; c'est une grande
injustice que tu fais à ton Dieu, de re-
cevoir ainsi ses messagers. Je vois que la
loi que tu m'as dite bonne , tu en fais
peu de cas.

De ceci Argoland fut troublé et mis'
hors de son repos. 11 prit congé du Roi ,
et retourna vers ses gens, et ne pensa'
plus à se faire baptiser; puis iî demanda
h Charles- bataille plus forte que jamais^
p commencer lé lendemain.

CHAT I T R F, LXXI.

pe la mort d'Argolade ses
gens , etcomme plusieurs Chrétiens
moururent par concupiscence cfar-
genp, et des Chrétiens morts par
miracle.

'Uand Charles vit qu'Argoland se
voulait faire baptiser , il fut joyeux ;
niais quand il s'en retourna scandalisé,
il fut rpal-conîent ; prit avis de ces pa-
rôles sur les pauvres qui sont les messa-
gers de Dieu : car selon la pauvreté dl-
ceux, selon ce qu'ils étaient reçus, ne
faisaient pas honneur à leur maître , et

es gens de
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en exercice, il les faisait venir h orme- Charles vit tous ceux gui devaient môurîf
Sement manger , et prit cette coutume ce jour-là ; car le signe de la croix parais-
qu'il voulait que les pauvres de Notre-Sei- sait sur eux. Quand Charles vit cela, il
gneur fussent admis en sa compagnie et remercia Notre- Seigneur Jésus-Christ,
honorablement servis. cependant il lui prit compassion de leur .

; Le jour suivant, les Chrétiens se mi- mort. Alors il manda tous ceux qui por-
rent en bataille contre les Payeus , et fut taient enseignes, et les fil venir à son ora-
faite si grande tuerie des Sarrasins , que toire, puis les enferma dedans, afin qu'ils
les Français ne savaient par où passer, ne fussent morts ledit jour, et puis après
Parquoi Argoland , voyant la défaite de il mit son ost en chemin pour aller cou-
son peuple, comme celui qui ne craignait tre celui du Prince, qui, lui et ses gens ,
rien , au hasard de sa vie , s'avança tel- ne durèrent guère. Quand cela fut fait,
Jemeut sur les Chrétiens, qu'il fut mis à l'Empereur vint en son oratoire , victo-
mort; puis entrèrent à Pampelune , e! rieux de ses ennemis, et trouva morts
tous les Sarrasins qui y étaient furent en- ceux qu'il y avait enfermés ; alors if
voyés sau tombeau. Alors les Rois de Si- connut la volonté de Dieu être telle, que
biles et de Corsaire se sauvèrent, et quel- ceux à qui iL ordonna le signe de la
ques-une de leurs gens. Lors les Chrétiens croix, étaient entrés en ce jour en son
pleins de courage, pour avoir l'or etTar-, paradis pour recevoir la couronne du
gent des Sarrasins morts, retournèrent,/ martyre, et qu'il ne lui appartenait point
et quand ils fùrënt chargés de leurs ri- de prolonger leur salut : parquoi celui
chesses, sans qu'Us s'en méfiassent, les- qui est simple, qui veut mettre peine
dits Rois avec feàiyf gens vinrent secrète- d'obtenir le passage dont il nest pas le
ment frapper sur les Chrétiens et les mh maître,
renia mort. L'avarice déplaît à Dieu.

1 Le lendemain les nouvelles de la dé- CHAPITRE LXX1I.
faite des Sarrasins et de la mort d'Argo-
land furent sues y alors vint le prince de Comme le merveilleux géant Ferra-
Navarre, nommé Sutre , homme puis- gus emportait les Barons de France
sant, qui demanda à Charlemagne ba- sans danger , et -comme Roland
taille ordinaire. Charles était si puissant combattit contre lui.
pour la confiance qu'il avait en l'aide de k
Dieu , que quand il combattait pour la jCJLPrès qu'Argoland fut tué et plusieurs
foi chrétienne, la voulant maintenir, antres Rois Sarrasins, comme nous avons
être teîlç que par elle on peut gagner le dit ci-devant , les nouvelles vinrent à
paradis, qu'il né refusa la proposition de l'amiral de Babyîone , lequel était un
ce prince, et après que le jour fut sssi- géant terrible , et était de la génération
gué de part et d'autre, Charles se mit en de Goliath, qui, accompagné de mille
oraison, pria Dieu dévotement qu'il lui Turcs, vint batailler contre Charles 5 car
plût de lui faire connaître les Chrétiens sa puissance était si renommée par tçut le
qui devaient mourir en cette bataille. Le monde , qu'il se faisait nommer Ferragus.
jour marqué pour la bataille , chacun 11 vint en la cité de Vergère, près Saint-
fut armé ; et par la volonté de Dieu, Jacques, et manda à Charlos au'il vint
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à lui pour batailler. Ce géant était mer- l'emportait, il prit courage en lui; invo-
veilleux , et ne redoutait aucun fer de qua le nom de Jésus à son aide; puis se
lances: il avait la force de cinquante retourna contre Ferragus", et le prit par le
hommes puissans. Quand Charles sut les menton , le fit tomber de son cheval à
nouvelles de sa venue, il alla vers lui. terre et lui aussi, puis se levèrent et mon-
Lors le géant sortit de la ville, et lui de- tèrent chacuu sur leur cheval. Roland,
manda bataille de personne à personne, qui était courageux , tira durandal son
Charles qui n'avait jamais refusé telle pro- épée, et vint contre le géant, et donna
position , lui envoya Oger le Danois, un tel coup à son cheval, qu'il le tran-
Quand le géant le vil venir tout seul au eha par le milieu , et le géant tomba à
camp, sans faire nul semblant de guerre , terre: lui, mal-content de son cheval
il vînt à lui , et le prit d'une main , le qui était mort, prit son épée pour frap-
mit sous son bras sans lui faire nul mal, per Roland , et l'eût tué , si le coup eût
l'emporta en son logis, et le lit mettre en porté ; mais ainsi qu'il levait le bras pour
prison^ car il ne faisait non plus de cas frapper, Roland habile, s'avança et don-
de l'Empereur, que fait le loup d'empor- n'a au géant un tel coup sur le bras duquel il
1er une brebis, 011 un chat une souris, tenait son épée , qu'elle tomba à terre:
La hauteur de ce géant était de dix cou- car Ferragus le croyant frapper du poing,
dées, la face large d'un pied et demi, le attrapa le cheval de Roland, tellement
nez long de neuf pouces, les bras et les qu'il le tua. Par ainsi tous deux se trou-
cuisses d'une toise, les doigts de la main vèrent à pied , lesquels, sans armes5
de dix pouces cinq lignes de long. Après'"commencèrent à batailler avec les poings
qu'Oger fut emporté, Charles y envoya jusqu'à l'heure de Noue : parquoi tous
Régnant d'Abespine. Quand Ferragus le deux étaient fort fatigués. Ils firent trêve
tint, il le chargea , et l'emporta# avec pour jusqu'au lendemain qu'ils devaient
l'autre. Charles fut bien étonné: il en se combattre à pied .et ^sans laneçs, puis
envoya deux autres , savoir : Constantin se séparèrent,
de Rome, et Hoël. Le géant prit l'un dç
la main droite , et l'autre de la gauche, et C H A P I T R 117 LXXIIIles emporta tous deux en prison , en son
logis. De rechef deux autres furent envo-1 Roland et Fer-
ye's , et sembîablement furent emportés. ragus bataillèrent et disputèrent en
Quand Charles vit le fait de cet homme, matière de religion , et par quel
il fut fort surpris, et n'y osa plus envo- fhojreh Ferragusfut tuéparRoland.
J7er personne, car nul ne pouvait résister T
contre lui. Roland le valeureux, neveu J_JE jour suivant, dès le matin, Ro_
de Charles, se vint présenter à son oncle land et Ferragus vinrent au champ de ba-
pour y aller ; mais il ne lui voulut pas taille. Le géant y porta une épée bien
octroyer; toutefois fut force qu'il lui don- grosse et large; mais elle ne lui valut
nât congé. Alors Roland se mit devant rien: car Roland fit provision d'un gros
Ferragus; mais il fut bientôt pris ; il le bâton tortu , bien long et étnaillé, du-
mit devant lui sur son cheval, et le mena quel il ne fit que frapper le géant ; mak
auprès des autres. Quand Roland vit qu'on il ne put, aucunement k navrer pour te
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présent. II te frappa de cailloux et de
pierres, et në le pouvait attraper ; et en
cette manière ne cessèrent de batailler. Le
géant se trouva fatigué , et demanda trêve
à Roland pour se reposer. Roland y con-
sentit. Quand le géant fut couché , il alla
quérir une pierre et la lui mit dessous- la
tête, pour qu'il pût dormir mieux à son*
aise. Après qu'il eut un peu sommeillé,
il se leva , et Roland se vint seoir auprès
de lui, et dît : Je suis étonné de ton fait;
il faut que lu sois fort, puisqu'on ne peut
Se navrer au corps, ni par épée, bâton ,

pierres , ni autrement. Le géant , qui
parlait espagnol, dit : Je ne puis être tué,
sinon par le nombril. Quand Roland
l'ouït, il ne fit pas semblant de l'euten-
dre. Alors Ferragus lui demanda comme
il avait nom. Je me nomme Roland, ne-
veu de Charles, Empereur. Ferragus lui
demanda quelle foi il tenait? Roland ré-
pondit: Je tiens 3a foi chrétienne, par
le vouloir de Dieu. Ferragus 'dk : Quelle
est cette foi , et qui l'a donnée? Roland
répondit : Après que Dieu tout-puissant
eut fait le ciel et la terre, il créa notre pre-
îniei; père Adam, qui fut désobéissant à
ses saints commandemens. Le monde était
jugé en terre sans avoir béatitude et fé!i«
cité: et après un long-tenis, le Fils de
Dieu, la seconde personne de la sainte
Trinité , descendit du ciel, et prit huma-
nité dans le sein d'une Vierge ; puis par
ses instructions mit le peuple dans la voie
du saini^ et après plusieurs années souf-
frit tres-griève passion pour nous sauver.
C'est pourquoi celui qui croira en lin,
sera baptisé, et après cette mortelle vie,
sera sauvé. Voilà la foi que je tiens, et
en laquelle je veux mourir. Après que
Ferragus lui eut fait plusieurs questions,
et 'que Roland y eut répondu , Ferragus
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payeu , î! faut, par œrar. jnuïtion, faire
entre toi et moi, que celui qui sera vaincu
accepte la foi que tient le vainqueur, et
soit tenue et approuvée bonne. Roland
accepta avec joie la proposition. Alors
chacun fut appareillé pour batailler. Ro-
land vint à lui* Ferragus haussa lé bras
pour le frapper; mais Roland vit venir le
coup , et pour l'éviter, il jeta son bâton
contre i'épée du Payen ; du coup le bâton
fut cassé.. Le géant vint ? Roland , et le
mit dessous lui. Roland, vovant ou'iî neJ
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pouvait échapper, en son cœur invOqna
le nom de Jésus et celui de la Vierge Ma-
rie, et prit telle résolution , qu'il s'échap-
pa , et 1 empoigna de si grand courage ,

qu'il le mit sous lui ; puis lira son épée,
de laquelle il pointa le Payen ; il se leva
in continent et se mit à fuir contre Tost de
Charles. Et quand Ferragus se sentit blessé
en ce lieu , i! fit un cri si épouvantable*,
que ceux qui l'entendirent eu'furent ef-
frayés. Et dit : 0 Mihomet ! mon Dieu ,

viens-moi secourir ; car tu vois bien que
je me meurs ; ne larde plus. A cette
voix hideuse , les Sarrasins vinrent et
remportèrent en son logis. Mais Roland
était venu sain du camp de Charles. Puis
les Chrétiens vinrent sur les Payens qui
emportaient Ferragus en la cité , et Tache-
verem : après furent à la prison, et-mi-
rent dehors Oger , Régnant, Constantin,
Hoël el tous ceux qui s'y trouvèrent.

C H A P ï T S E LXXîV.

Comme Charles alla â Corsubie, et
comme le Roi dudit endroit et celui
de Cyhle Fy attendait, et de leur
destruction.

Près tout ceci fait, le Roi de Corsubîe
du encore: Tu es chrétien, et je suis et celui de Cjble mandèrent-au Roi Char*
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les s'il voulait venir à Corsubie pour ba- s'enfuirent, et plusieurs furent tués , et le
tailler. Quand Charles te sut, il vint, et lendemain la ville fut prise. Après, Char'
(amena avec lui toute sa puissance. Et les fut content de lui rendre la ville, s'il-
quand ils furent tous prêts pour ccsibat- se -voulait faire baptiser j mais qu'il la
ire-, les Sarrasins firent une chose étrange, tînt de lui, et alors Charles ordonna est
car devant (es hommes qui étaient tous à
cheval et en bon équipage, ils.mirent et
ordonnèrent beaucoup de gens à pied ,

qui portaient des figures toutes contreiai-
tes, noires, rouges, cornues, barbues,
et hideuses comme diables ;< car ils 11e

pouvaient autrement faire contre les ehré-
tiens. Ils s'avisèrent de ce stratagème 5 et
chacun des piétons Sarrasins ainsi dégui-
ses, portait en sa main une clochette ou
campane : et à l'entrée de cette bataille
ils commencèrent à sonner fortement, et
faire grand bruit, tellement que quand
[es chevaux des Chrétiens les virent aussi
effroyables et contrefaits qu'ils étaient,
l'épouvante les prit, et commencèrent à
fuir impétueusement , tellement que les
hommes ne pouvant les retenir, se mirent
aussi à fuir. Charles s'avisa d'un moyen.
Le lendemain il fit boucher les yeux et
étouper les oreilles des chevaux , afin
qu'ils ne pussent voir ni entendre le bruit
ni la figure contrefaite des Sarrasins , en
telle manière , que quand ils vinrent
pour donner bataille, ils ne firent que
mettre à mort jusqu'à midi. Cependant
ils ne purent détruire entièrement les Pa-
yens ; car ils avaient un gros char fait
exprès pour empêcher aux ennemis de
résister. Cette machine était conduite par
huit gros bœufs qui la menaient en guerre,
et dessus était leur étendard, et était en-
joint sous peine de la mort, que person-
ne ne reculât pour telle chose qui arrivât,
tant que l'étendard serait droit. Charles
fut informé de ceci ; parquoi il se mit
parmi les Sarrasins; il vint à l'étendard
et le coupa. Ce que voyant les Sarrasins-,

Espagne de ses barons , tellement que
nul n'osa l'attaquer, car toujours se trou-
vait victorieux de ses ennemis, par îa
grâce [de Dieu , lequel ne manqua pas
de secourir ses amis.

CHAPITRE LXXV. '

Comme FEglise de saint Jacques fût
sacrée par Farchevêque Turpin , et
les églises d'Espagne sujettes à ellef
et des églises principales.

JEt quand l'Empereur eut mis le boo
ordre et bonne garde en Espagne, il
alla à saint Jacques avec fprt peu de gens.
Quand il y fui ^ il augmenta le nombre
des Chrétiens, et leur fil beaucoup de
bien» îl chassa les apostats et autres gens
qu'il trouva désobéissans à notre sainte
mère église catholique ; il en fit mourir
et en exila en France. Alors p$r toutes
les cités d'Espagne il ordonna des evè-
ques, des religieux , et autres gens d'ê-
glise ; fil constitutions et ordonnances en
Thonnefir de saint Jacques ; il constitua
beaucoup d'évêques, de rois , de princes
et d'habitans en Espagne, qui furent su-
jets à l'evêque de saint Jacques , et aussi
les gens de la lerre de Galice, et Turpin ,

l'archevêque de Reims : ce fut en ce îiea
où lesdkes ordonnances furent faites; et
moi, accompagné de neuf évoques de
sainte vie, à la requête de Charles, au
mois de Juillet, l'église de saint Jacques
et l'autel d'ïcehti dédié, ai bénis et cou-
sacrés. Alors l'Empereur donna toutes
les terres d'Espagne et de Galice à celte

i3.
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église; et puis ordonna que chaque ha-
bitant des maisons donnerait annuelle-
ment à l'église de saint Jacques , quatre
deniers , nonnoie courante , et moyen-
nant ce, il serait franc et libre de servi-
tude, pour l'honneur de saint Jacques.
Il fut établi que l'Eglise du lieu , et au-
très que les évêqnes et dignités spéciales
de toute l'Espagne et de Galice, aussi les
couronnes des Rois de cette contrée fus-
sent nommés pour l'honneur par l'évê-
que ^de saint Jacques; ainsi comme de-
vaut avoir été fait en Asie , au lieu dit
Ephèse , pour l'honneur de saint Jean
révangéliste , frère de saint Jacques, et
fils de Zébédée , de saint Jean, en la

uué leurs vies, et leurs corps y reposent^
doivent être honorés principalement.
Saint Pierre lut lè premier qui prêcha à
Rome, et y fut martyrisé et enseveli 5
ainsi l'église Romaine est exaltée sur toutes
les autres églises , et après S. Jean qui
vit les secrets de Dieu en la Cène et en

Ephèse, ou il fit In principio erat Ver-
bum, etc. Et par sa prédiction a converti
les infernaux à la chréliennelé 5 et puis il
dit à S. Jacques qu'il prit tant de peine ,

eu Espagne et en Galice , pour l'amour de
Dieu : parquoi pour sa sainte vie , corn-
me pour les miracles et pour ses mat'-
tyrs , sa sépulture est en mémoire par-
tout le monde.

CHAPITRE LXXVI.
partie d'extre r et de saint Jacques en la
partie senestre. Et alors fut accomplie la
prédiction de la mère de ces deux enfaus
glorieux et amis de Dieu , quand elle di- Comme la trahison fut comprise par
sait à N. S. J. G. , quand il prêchait sou Ganelon, et de la mort des Chrê-»
royaume, que Pun fut assis à sa droite,
et l'autre à sa gauche. Et pour ce, sont
ainsi sièges èh églises principales , et les
Chrétiens par droit le devaient exalter ,

défendre et maintenir de tontes leurs puis-
sauces; c'est à savoir, l'église de S. Jean
l'évangéliste, et l'église de S. Jacques eu
Galice. Et si on demandait la cause de
ces trois lieux et sièges principaux de toute
la chretient)été , elle est assez apparente :
ces trois lieux sont .grandement exaltés et
honorés de Dieu et des bons Chrétiens,
auxquels les pécheurs principalement doi-
veut avoir recours pour obtenir pardon
de leurs péchés.

Premièrement ces trois apôtres, corn-
me S. Pierre , S. Jean et S. Jacques,
ont précédé tous les apôtres en la compa-
gnie de Jésus, quand il était au monde, et
lurent appelés à ses secrets, et qui ont
continué avec lui. Ainsi à bon droit y les
iseax auxquels ils ont conversé et conti-

tiens, et 'comme Ganelon est repris
par VA iiteur.
v

N Césarée il je avait deux Rois fort
puissans, nommés Marsarius et Bellegran-
dus , frères , qui furent envoyés , par
l'amiral de Babylone , en Espagne, les-
quels étaient sous le Roi Charles, et lui
faisaient grand d'amour . al-
latent pour obéir à ses commandemens.
Charles, voyant qu'ils n'étaient pas capa-
bîes de tenir seigneuries sous lui, à cause
qu'ils n'étaient pas chrétiens, leur manda
par Ganelon, auquel il se fiait, qu'ils se
fissent baptiser , et envoyassent tribut en
signe de fidélité de leur pays. Ganelon y
alla et leur fit le message. Et après qu'il
eut beaucoup dit de paroles déceptoiies
avec eux , ils envoyèrent au Roi Charles
trente chevaux chargés d'or , d'argent 3
et autres richesses , et quatre cents che-
vaux chargés de viu douxj pour donner
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à boire aux gens cTe guerre, et aussi mille
Ss-îrrasïns en bon point , le tout en signe
Rameur et obéissance , et donnèrent à
Ganelon vingt chevaux chargés d'or, de
drops de soie , et autres choses précieuses,
moyennant qu'il trahirait Charles et sa
compagnie, si faire se pouvait. Alors
Ganelon , épris d'avarice, qui consom-
rne toute la douceur, trahit son prince
pour avorr or et argent ; il fit pacte avec
les Sarrasins de trahir son seigneur et les
Chrétiens, et jura de ne faillir à leur en-
treprîse. Mais je suis étonné de Ganelon
qui fil trahison sans avoir cause ni sujet,
é mauvais traître Ganelon ! tu oublies ta
naissance en faisant œuvre vilaine : tu
étais riche et grand Seigneur , et pour
avoir argent , tu as trahi ton maître : tu
fus élu entre les autres pour aller aux Sar-
rasins, pour la confiance qu'on avait eu
toi, et tu commets infidélité et noire tra-
bison. D'où vient ton iniquité ? sinon
d'une fausse volonté plongée en l'abîme
d'avarice pour ton Seigneur. Que t'a voit
fait Roland^ Olivier et les autres ? Si tu
avais haine contre quelqu'un, pourquoi
Consentais-tu aux plaisirs innocens? N'y
avait-il personne que lu eusses en amour,
quand à tous les chrétiens, lu as été traî-
tre ? raison était-elle en toi, quand Ca-
pitaine a été contre la foi? Que vaut la
promesse que tu as faite? 0 fausse avari-
ce ! ardeur de concupiscence , celui-ci
n'est pas le premier qui, par toi, est
devenu rebelle : parquoi Adam fut à Dieu
désobéissant, et la cité de Troie, cette
grande ville, fut mise en sujétion.

Toutefois Ganelon emmena l'or, l'ar-
gent , le vin , les femmes et autres ri-
chesses. Quand Gharîes les vit, i! pensait
que tout était fait en bonne équité. Les
grands Seigneurs bataillèrent,, et prirent
(e via pour eux ; l'empereur, l'or et

l'argent ; et les menus gens prirent les
femmes des Sarrasins. L'Empereur don-
11a cousentemeut aux paroles de Ganelon,
car il parlait si précipitamment, et avec
tant de persuasion , que Charles et tout
son ost passèrent les portes de Césarée ;
car Ganelon lui fit entendre que les Rois
susdits se voulaient faire Chrétiens et jurer
fidélité à l'Empereur. Et alors Charles
transmit ses gens , et fit la dernière cam-
pagne. 11 avait mis Roland , Olivier et
les plus spécieux de ses sujets avec mille
combattans , et furent à Roncevaux.
Alors Malfarius et Bellegrandus, selon le
mauvais conseil de Ganelon, avec cin-
quante mille Sarrasins, furent se cacher
dans un bois en attendant les Français,
et y demeurèrent bien deux jours et deux
nuits. Ils divisèrent leurs gens en deux
parties, et en la première mirent viogt
mille Sarrasins , et l'avaut-garde de Char-
les était de deux mille Chrétiens, qui fu-
rent contraints de recaler ; car depuis le
matin jusqu'à Tierce , ils ne cessèrent de
frapper ejessus ; parquoi les chrétiens fu-
rent lasses, et eurent besoin de repos,
néanmoins ils burent de ce bon vin doux
des Sarrasins, après plusieurs qu'ils avaient
amenés de France. Parquoi c'était la vo-
Ion té de Dieu qu'ils dussent mourir, afin
que le martyr et passion fussent utiles à
leur salut, et pour effacer leurs péchés 5
car aussitôt les 3oooo Sarrasins vinrent ,

qui firent la seconde bataille sur les Fran-
çais qui furent tous tués, excepté Roland,
Baudouin et Trierry. Les uns furent tués
de lances, les autres écorchés tous vifs,,
les autres rôtis, les autres écartelés , et
plusieurs autres empalés et tourmentés.
Et quand la bataille fut finie, Ganelon
était avec Charles et l'archevêque Turpin,
qui ne savait rien de la trahison , sinon
le traître qui les entretenait tant que tout
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